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SUITE 

DU QUATRIEME LIVRE. 


Chapitre IV. 

* 

De la Réalité de notre Connoijfance , 

/ 

$. i. TElie doute point qu'à prélcnt Chap * IV. 

I il ne puille venir dans l’efprit °kjccbon: 
J de mon LedTceur que je n’ai noiiunceeft 
travaillé jufqu’ici qu’à bâtir un château ^ ans 
en l’air , 6c qu’il ne Toit tenté de me elle peut’ 
dire , » A quoi bon tout cet écalage ^J r °^ 

» de raifonnemens ? La Connoilïance , 

»> dites- vous , n’cft autre chofe que 
»> la perception de la convenance ou 
«delà difeonvenance de nos propres 
Tome /V, A «idées. 
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Z De la Réalité de notre 

CHap. iv. ” idées, Mais qui fç ait ce que peutent 
" être ces idées ? Y a - t - il rien de il 
« extravagant que les imaginations qui 
« le forment dans le cerveau des hom- 
« mes? Où eft celui qui n*a pas quel- 
« que chimère dans la tête î Et s'il y 
« a un homme d’un fens rafTis & d’un 
« jugement tout-à-fait folide , quelle 
«différence y aura-t-il, en vertu de 
« vos Régies , entre la connoiflance 
« d'un tel homme , & celle de l’efprit 
« le plus extravagant du monde J Ils 
« ont tous deux leurs idées , Si apper- 
« çoivent tous deux la convenance ou 
«la difconvenance qui eft entr'elles. 
« Si ces idées different par quelque en- 
« droit , tout l'avantage fera du coté 
« de celui qui a l'imagination la plus 
« échauftee , parce qu’il a des idées 
« plus vives & en plus grand nombre ; 
«de forte que félon vos propres Ré- 
« gles il aura aufti plus de connoiflàn- 
« ce. S’il eft vrai que toute la con- 
« noidance confifte uniquement dans 
« la perception de la convenance ou 
« de la difconvenance de nos propres 
« idées , il y aura autant de certitude 
• «dans les vidons d’un Enthouliafte 
« que dans les raifonnemens d'un hom- 
” me de bon fens. 11 n'importe ce que 

« les 
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Connoijptnce. L i v. IV. 3 
s chofes font en elles - mêmes ; 
ourvu qu'un homme obferve la con- 
enance de Tes propres imaginations 
: qu'il parle conféquemment, ce 
u'il dit ert certain , c’eft la vérité 
ute pure. Tous ces châteaux bâ- 
5 en l’air feront d’aulïi fortes retrai- 
s de la Vérité que les Démonftra- 
3ns d 'Euclide. A ce compte , dire 
l’une harpye n’eft pas un centau- 
, c’eft auffi-bien une connoiflance 
rtaine & une vérité , que de dire 
l'un quarré n’eft pas un cercle. 
Mais de quel ufage fera toute cet- 
belle connoiflance des imagina- 
is des hommes, à celui qui chcr- 
e à s’inftruirede la réalité des cho- 
; Qu'importe de-fqavoir ce que 
it les fantailîes des hommes ? Ce 
ft que la connoiflance des chofes 
on doit eltimer , c'eft cela leul 
i donne du prix à nos raifonne- 
ns, ik qui fait préférer la con- 
flàncc d’un homme à celle d’un 
re , .je veux dire la connoiflance 
ce que les choies font réellement 
elles- mêmes , & non une con- 
flance de fonges & de vidons, 
i. A cela je répons : Que fl in 
oiflance que nous avons de nos 
A i idées 


Chap. IV. 


Répond 
Notre con- 
aoi.Tancc 
n’eft pas chi- 
mérique , 
par-tout ou 



CWAP. IV. 

nos idées 
s’accordant 
avec les 
choies. 


4 De la Réalité de notre 

idées, Ce termine à ces idées fans s'é- 
tendre plus avant lorfqu'on fc propofe 
quelque chofe de plus , nos plus fé- 
rieufes penfées ne feront pas d'un . 
beaucoup plus grand' ufage que les rê- 
veries d’un cerveau déréglé ; & que les 
Vérités fondées fur cette connoillàn- * 
ce ne feront pas d’un plus grand poids 
que les difeours d’un homme qui voit 
clairement les chofcs en longe, & les 
débite avec une extrême confiance. 
Mais avant que de finir , j’efpére mon- 
trer évidemment que cette voye^d’ac- 
querir de la certitude par la connoif- 
fance de nos propres idées, renferme 
quelque chofe déplus qu’une pure ima- 
gination ; ik en même temps il paroi- 
tra , à mon avis , que toute la certitude 
qu’on a des vérités générales , ne ren- 
ferme effeéVivemert autre chofe. 

§. j. Il ell évident que l’efprit ne 
connoît pas les chofes immédiate- 
ment , mais feulement par l’interven- 
tion des idées qu’il en a. Et par con- 
féquent notre connoilfance n’cfl: réel- 
le , qu’autant qu’il y a de la conformi- 
té entre nos idées & la réalité des cho- 
fes. Mais quel fera ici notre Criterion ? 
Comment l’efprit qui n’apperçoit rien 
que fes propres idées , counoîrra-t-il 

qu’elles 


J 
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Connotffance. Liv. IV. 5 , 
quelles conviennent avec les chofes Chap< - jy, 
mêmes ? Quoi que cela ne (emble pas 
exempt de difficulté , je crois pourtant 
qu’il y a deux forces d’idées donc nous 
pouvons être allurés qu’elles font con- 
formes aux chofes. 


1 

D 

il 

Ci 


§. 4. Les premières font les idées Et premie- 
Jimples i car puifque l’efprît ne Içau- 
roit en aucune manière le les former font toute* 
Ù lui-même , comme nous l’avons fait 
voir , il faut nécelïài retirent qu’elles 
foient produites par des chofes qui 
agiff'ent naturellement fur l’efprit & y 
font naîcre les perceptions aufcjuelles 
elles font appropriées par la fageflè &C 
la volonté de celui qui nous a faits. 

Il s’enfuit de-là que les idées (impies 
ne font pas des fêtions de notre pro- 
pre imagination, mais des productions 
naturelles tk régulières de choies éxik 
tantes hors de nous , qui opèrent réel- 
lement fur nous ; & qu’ainff elles ont 
toute la conformité à quoi elles font . 
deltinées , ou que notre état exige : 
car elles nous repréfentent les chofes 
fous le< apparences que les chofes font 
capables de produire en nous , par où 
nous devenons capables nous-mêmes 
de liiftinguer les Efpéces des Subftan- 
ces particulières , de difeerner l’état 

A3 où 
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CHAP. IV. 


Seconde- 
ment : Tou- 
tes les idées 
complexes , 
excepté cel- 
les des SubP- 
tances. 


6 De la Réalité de notre 
où elles fe trouvent , & par ce moyen 
de les appliquer à notre ufage. Ainiï , 
l’idée de blancheur ou d 'at/iirtnme , telle 
qu’elle eft dans l’efprit , étant éxacte- 
nient conforme à la puiilance qui edi: 
dans un corps d’y produire une telle 
idée , a toute la conformité réelle 
qu’elle peut ou doit avoir avec les 
chofes qui éxiftem hors de nous. Ec 
cette conformité qui le trouve entre 
nos idées fimples &c l’éxiftence des 
chofes, fuffit pour nous donner une 
connwillance réelle. 

§. 5 . En fécond lieu , toutes nos 
idées complexes , excepté celles des 
fubftances , étant des Archétypes que 
l’efprit a formés lui-même , qu’il n’a 
pas defliné à être des copies de quoi 
que ce foit , ni rapportés à l’éxiftance 
d’aucune chofe comme à leurs origi- 
naux , elles ne peuvent manquer d’a- 
voir toute la conformité nécelfaire à 
une connoiffance réelle. Car ce qui 
n’eft pas deftiné à repréfenter autre 
chofe que foi-même, ne peut être ca- 
pable d’une faufle repréfentacion , ni 
nous éloigner de la jufte conception 
d’aucune chofe par fa didemblance 
d’avec edle. Or , excepté les idées des 
Subltances , telles font toutes nos idées. 

com- 


1 
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Connoijjance. Liv. IV. 7 
complexes qui comme j’ai faic voir 
ailleurs , font des combinaifons d’idées 
que l'efprit joint enfemble par un li- 
bre choix , fans examiner f elles ont 
aucune liailon dans la nature. De-là 
vient que toutes les idées de cet ordre 
font elles - mêmes coniîdérées com- 
me des Archétypes ; & les chofes ne 
font coniîdérées qu’en tant qu’elles y 
font conformes. De forte que nous 
ne pouvons qu’être infailliblement af- 
furés que toute, notre connoilfancé 
touchant ces idées cfl: réelle , & s’étend 
aux chofes mêmes , parce que , dans 
toutes n'ospenfées, dans tous nos rai- 
lonnemens & dans tous nos di (cours 
fur ces fortes d’idées , nous n’avons 
de lie in de confidéoer les chofes qu’au- 
tant qu’elles font conformes à nos 
idées ; & par conféq lient nous ne pou- 
vons manquer d’attraper fur ce lu jet 
une réalité certaine & indubitable. 

§. 6. Je fu is alluré qu’on m’accor- 
dera fans peine que la connoilïànce 
que nous pouvons avoir des Vérités 
Mathématiques , n’eft pas feulement 
une connoilfancé certaine, mais réel- 
le, que ce ne font point de fimplcs 
vifions , & des chimères d’un cerveau 
fertile en imaginations frivoles. Ce- 
. • • ■ A4 pendant 


Chap. tv.' 


C’cft (iir 
cela qu’ -fl | 
fondée la 
réalité de» 
connoiflan- 
ces Mathé- 
matique^, 
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8 De ta Réalité de notre 
chap, IV. pendant , à bien confiderer lachofc „ 
nous trouverons que toute cette con- 
noiiîance ronle uniquement fur nos 
propres idées. Le Mathématicien exa- 
mine la vérité & les propriétés qui ap- 
partiennent à un Redfcangle ou à un 
Cercle, à les confiderer feulement tels 
qu’ils font en idée dans fon e! prie j 
car peut-être n’a-t-il jamais trouvé en 
fa vie aucune des ces figures , qui foienc 
mathématiquement , c’eft-à-dire , pré- 
cifément tk éxaéfcement véritables. Ce 
qui n’empéche pourtant pas que la 
connoi (lance qu’il a de quelque vérité 
ou de quelque propriété que ce foit , 
qui appartiennent au Cercle ou à toute 
autre figure Mathématique , ne foit 
véritable & certaine , même à l’égard 
des chofes réellement éxi (tantes ; par- 
ce que les chofes réelles n’entrent dans 
ces (ortes de Propofitions & n’y font 
confidérées qu’aucanr qu’elles convien- 
nent réellement avec, les Archétypes 
qui font dans l'efprit du Mathémati- 
cien. Eft-il vrai de l’idée du Triangle 

O 

que fes trois angles four égaux à deux 
droits ? La même choie elt aufli véri- 
table d'un Triangle , en quelque en- 
droit qu’il éxifte réellement. Mais que 
toute autre figure aétueUement éxif- 
/ WHW* 
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ConnoiJJatce. Liv. IV. 9 
tante , ne Toit pas éxa&ement confor- chap. IV, 
me à l'idée du Triangle qu'il a dans 
l’efprit , «elle n'a absolument rien à 
démêler avec cette Propofition. Ec 
par conféquent le Mathématicien voie 
certainement que toute fa connoiflan- 
ce touchant ces fortes d’idées eft réel- 
le -, parce que ne conlidérant les cho- 
fes qu'autant qu'elles conviennent avec 
ces idées qu'il a dans l’efprit , il eft af- 
fûré , que tour ce qu'il fait fur ces fi- 
gures , lorfqu'elles n'ont qu'une exif- 
tence idéale dans fon efprit , fe trou- 
vera aufti véritable à l'égard de ces mê- 
mes figures i fi elles viennent à éxifter 
reéllement dans la Matière : fes ré- 
flexions ne tombent que fur ces figu- 
res , qui font les mêmes , où qu'elles 
éxifttnr , &de quelque manière qu'el- 
les éxiftenr. 

§. 7. Ils s'enfuit de là que la con- nia rai- 
noillance des Vérités morales eft aufli 
capable d’une certitude réelle que cel- morale*, 
le des Vérités mathématiques y car la 
certitude n'étant que la perception de 
la convenance ou de la dilconvenance 
de nos idées ; &c la Démonftratioiv 
n'étant autre ebofe que la perception! 
de cette convenance par l’intervention! 
d’autres idées moyennes comme nas. 

A. 55 idées 
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io De la Réalité de notre 
Chap. IV. idées morales font elles - mêmes ciesr 
Archérypes auiïr-bien que les idées 
mathématiques , 8c qu’ainfi ce font des 
idées complettes ; toute la convenan- 
ce ou la difconvenance que nous dé- 
couvrirons entr’elles produiraune con- 
noillauce réelle auffi-bien que dans les 
figures mathématiques. 

L’eiiften- §. 8. Pour parvenir à la Connoijfanco 

<e i.’cit P as & j a cerc i tllc l e il c ft néceilaire que 

req'i'le pour . . , 1 „ 

renare cette nous ayions des idées déterminées ; oc 
«onnoiflan- pour faire que notre connoillance loic 
ree.le , il faut que nos idees repon- 
dent à leurs Archétypes. Du relie , 
l’on ne doit p3s trouver étrange que 
je place la certitude de notre con- 
noilïance dans la confidération de nos 
idées , fans me mettre fort en peine 
( à ce qu’il femble ) de l’éxiftence 
réelle des chofes puilqu’apvès y avoir 
bien penfé , l’on trouvera , fi je ne me 
trompe » que la plupart des difcours 
fur lefquels roulent les penfees 8c les 
difputes de ceux qui prétendent ne 
fonger à autre chofc qu’à la recherche 
de la Vérité 8c de la Certitude , ne font 
effectivement que des propolitions gé- 
nérales & des notions aufquelLes l’éxif- 
tenee n’a aucune part. Tous les dif- 
cours des Mathématiciens fur la Qua- 
drature 
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Connoijfance. Liv. IV. j r 
drature du Cercle , filr les Sections Co- Chap. VU 
niques , ou fur toute autre partie des 
Mathématiques , ne regardent point 
du tout l’éxiftencc d’aucune de ces fi- 
gures. Les Démonftrations qu’ils font 
fur cela , & qui dépendent des idées 
qu’ils ont dans l’efprit, font les mê- 
mes , foit qu’il y ait un Qiiarré ou un 
Cercle actuellement éxiffcant dans le 
monde , ou qu’il n’y en ait point. De 
même , la vériré & la certitude des 
difeours de Morale eft confiderée in- 
dépendamment de la vie des hommes 
&c de l’éxiftence que les Vertus donc 
ils traitent , ont actuellement dans le 
monde j & les Offices de Cicéron ne font 
pas moins conformes à la Vérité, parce 
qu’il n’y a perfonne dans le monde 
qui en pratique exactement les maxi- 
mes, qui régie fa vie fur le modèle 
d’un homme de bien , tel que Cicéron 
nous L’a dépeint dans cet ouvrage , 6c 
qui n’éxiftoit qu’en idée lorfqu’il écri- 
voit. S’il eft vrai dans la fpéculation * 
c’eft-à^dire , en idée , que le meurtre 
mérite la mort , il le fera aufifi à l’égard 
de toute aCtion réelle qui eft confor- 
me à cette idée de Meurtre. Quant 
aux autres aCtions , la. vérité de cett£- 
propolîtion ne les. touche en. aucune: 

A. û» szarsiiis& 
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Chap. IV. 


Notre con- 
Boidance 
n’eft pas 
moins véri- 
table ou 
certaine , 
parce que 
tes idées de 
Morale font 
de notre 
propre in- 
vention , & 
que c’eft 
nous qui 
leur don- 
nons des 
noms. 


maniéré. Il en eft de meme de toutes 
les autres efpéces de choies qui n’onc 
point d'autre clfence que les idées mê- 
mes qui font dans- l'efpric des hom- 
mes. 

§, 9 . Mais y dira-t-on , il la connoifc 
fance morale ne coniiftc que dans la 
contemplation de nos propres idées 
morales ; & que ces idées , comme 
celles des autres Modes fuient de no- 
tre propre invention , quelle étrange 
notion aurons-nous de la Jujlice 8c ue 
\â Tempérance l Quelle confuiion en- 
tre les Vertus & les Vices, fi chacun 
peut s'en former telles idées qui lui, 
plaira ? Il n'y aura pas plus de con- 
fufion ou de defordre dans les chofcs. 
mêmes ,& dans les raifonnernens qu'on 
fera- fur leur fujet , que dans les Ma- 
thématiques il arriveroit du déiordre 
dans les Démonftrations , ou du chan- 
gement dans les Propriétés des figu- 
res & dans les rapports que l'une a 
avec l’autte , fi un homme faifoic un 
Triangle à quatre coins, & un Trapèze 
à quatre Anglesdroits ; c'eft-à-dirc en 
bon François , s'il changeoit les noms 
des figures , & qu’il appel lât d'un cer- 
tain nom ce que les Mathématiciens 
appellent d’un autre. Car qu’un hom- 
me 
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Comoifta.net. Liv\ IV. 15 
me Te forme L’idée d’une figure à trois Chap. rV; 
angles dont l’un fuit droit , & qu’il 
l'appelle , s’il veut , Equilatcrc on Tra- 
fcz,e , ou de quelque autre nom ; les 
propriétés de cette idée & les Démons- 
trations qu’il fera fur Son Sujet ,Scronc 
les mêmesque s’il l’appelloit Triangle 
Rettanglc. J’avoue que ce changement 
de nom contraire à la propriété du 
langage , troublera d’abord celui qui 
ne Içaic pas quelle idée ce nom lignifie 
mais dès-que la figure efi: tracée , les 
. conféquences font évidentes, & la Dé- 
monftration paroît clairement. Il en 
eft juftement de même à l'égard des 
connoillànces morales. Par exemple 
qu'un homme ait l’idée d’une a&ion 1 
qui. confifte à prendre aux autres Sans 
leur confenrement ce qu’une honnêre 
induftrie leur a fait gagner, & qu’il lui 
donne, s’il veut , le nom de Ju.Jlicc\, 
quiconque prendra'ici le nom Sans l’i- 
dée qui y eft attachée , s’égarera infail- 
liblement, en y attachant une autre 
idée de fa façon. Mais féparez l’idée 
d’avec le nom , prenez le nom tel 
qu’il eft dans la bouche de celui qui 
s’en Sert, & vous trouverez que les mê- 
mes choies conviennent à cette idée , 
qui lui conviendront fi yous l’àppel- 

lez 


I 
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14 De la Réalité de notre 
Çhap. IV. J ez injujlice. A la vérité, les noms im- 
propres caufenc ordinairement plus de 
defordre dans les difeours de Mo- 
rale, parce qu'il n'ell pas fi facile de 
les rectifier que dans les Mathémati- 
ques , où la figure , une fois tracée &C 
expofée aux yeux , fait que le mot efl: 
inutile, & n'a plus aucune force v car 
qu'eft-il befoin de ligne lorfque la 
chofe lignifiée eli préfente ? Mais dans 
les termes de Morale , on ne fçauroit 
faire cela li aifément ni fi prompte- 
ment , à caufe de tant de compor- 
tions compliquées qui continuent les 
idées complexes de ces Modes. Ce- 
pendant qu'on vienne à nommer quel- 
qu'une de ces idées d'une maniéré 
contraire à la lignification que les mots 
ont ordinairement dans cette Langue y 
cela n’empêchera point que nous ne 
puiffions avoir une connoifiancercer- 
taine démonllrarive de leurs diverles 
convenances ou difconvenances , li 
nous avons le foin de nous tenir confi. 
tamment aux mêmes idées précifes , 
comme dans les Mathématiques , &C 
que nous fuivions ces idées dans les 
différentes relations qu’elles ont l’une 
à l’autre fans que leurs noms nous faf- 
fent jamais prendre le change. Si nous 

fépa- 
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Connoijfance Liv. IV. i y 
féparons une fois l'idée en queftion Chap * ^ 
d’avec le ligne qui tient fa place j no- 
tre Connoillancc tend également à la 
découverte d'une vérité réelle &c cer- 
taine , quels que foient les fons dont 
nous nous fcrvions. 

§. io.. Une autre chofe à quoi nous De ? 
devons prendre garde , c’eft que lorf n/cônfon- 3 
que L)icu ou quelqu’autre Légi flateur ^nt point la 
onc dehm certain^ termes de Morale , norre 
ils ont établi par- là l’ellênce de cette noiffance. 
Efpece à laquelle ce nom appartient j 
& il y a du danger , après cela , de 
l'appliquer on de s'en fervir dans un 
autre fens. Mais en d’autres rencontres 
c’eft une pure impropriété de langa- 
ge que d’employer ces termes de Mo- 
rale d’une maniéré contraire à l'ufage 
ordinaire du pays. Cependant cela 
meme ne trouble point la certitude de 
la connoifïànce , qu’on peut toujours 
acquérir , par une légitime conlidéra- 
tion &par une éxa&e comparaifonde 
ces idées , quelques noms bizarres 
qu’on leur donne. 

§. 1 1. En troidéme lieu , il y a une Le» rdrfc* 
autre forte d’idées complexes qui fe ccson'ujîlî» 
rapportant à des Archétypes qui éxif- Archétype* 
tenc hors de nous , peuvent en être dü 
différentes j & ainff notre connoiflan- 
* ce 
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Ceaf. iv. ce touchant ces idées peut manquer 
- d'être réelle. Telles font nos idées 
des Subftances , qui confiftant dans 
une collection d'idées (impies , qu’on 
fuppoie déduite des Ouvrages de la 
Nature , peuvent pourtant être dif- 
ferentes de ces Archétypes , dès - là 
qu’elles renferment plus d’idées ou 
d’autres idées que celles qu’on peut 
trouver unies dans les choies mêmes* 
D’où il arrive qu’elles peuvent man- 
quer , & qu’en effet elles manquent 
d’être exactement conformes aux cho- 
fes mêmes. 

Autant que §. ii. Je dis donc que pour avoir 

cwïnenr des idées dcs Subftances qui étant con- 
aveccesAr- formes aux chofes puiflent nous four- 

unc^notre " n ‘ r une con noiflànce réelle il ne fuffit 
Connoiifan- pas de joindre enfemble , ainii que dans- 
«eeft. réelle. j es Modes , des idées qui ne foient pas 
incompatibles , quoiqu’elles n’ayenc 
jamais éxifté auparavant de cette ma- 
niéré , comme font , par exemple , 
les idées de Sacrilège ou de Parjure 9 
&c.. qui étoient aulîi véritables Si auifi 
réelles avant qu’après l'éxiftence d'au- 
cune telle aCtion. U en eft dis- js , 
tout autrement à l’égard de nos idées 
des Subftances ; car celles-ci étant re- 
gardées comme des copies qui doivent 

♦ repré’- 
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Corwoitfance. Liv. IV. rj 
epréfenter des Archétypes éxiftans ç HAP , jy. 
lors de nous , elles doivent être tou- 
jours formées fur quelque chofe qui 
•xifte ou qui ait éxifté, & il ne faut 
:>as qu’elles foient compolées d’idées 
jue notre efpric joigne arbitrairement 
rnfemble fans fuivre aucun modèle 
réel d'où elles ayent été déduites, quoi- 
que nous ne puifTions appercevoir au- 
:une incompatibilité dans une telle 
rombinaifon. La raifon de cela efl 
pte ne fçachant pas quelle eft la cpnf- 
itution réelle des Subdances d’où dé- 
jendent nos idées fimples , & qui eft 
deétivement la caufe de ce que quel- 
jues-unes d’elles font étroitement liées 
nfemblc dans un même fujet , & que 
l’aucres en font excluës ; il y en a fort 
>cu dont nous puifTions aflurer qu’el- 
es peuvent ou ne peuvent pas éxifter 
nfemble dans la nature , au-delà de ' 
e qui paroît par l’expérience & par 
es Obfervations fenfibles.. Par confë- 
[uent toute la réalité de la connoiflàn- 
e que nous avons des Subftances eft 
nulée fur ceci : Que toutes nos idées 
omplexes des Subftances doivent être 
rlles quelles foient uniquement com- 
ofées d'idées fimples qu’on ait rec- 
onnu coéxiûer dans- U nature. Juf- 

q l uei 1 
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i B De la Réalité de notre 
que* là nos idées font véritables ; &C 
quoiqu'elles ne foient peut - être pas 
tles copies fort éxadtcs des Subftances , 
elles ne laiflènt pourtant pas d'être les 
fujets de la connoiflance réelle que 
nous avons des Subftances : connoif- 
fance qu’on trouvera ne s’étendre pas 
fort loin , comme je l’ai déjà montré. 
Mais ce fera toujours une connoii- 
fance réelle , auiTi loin qu'elle pourra 
s’étendre. Quelques idées que nous 
ayïous , la convenance que nous trou- 
vons qu’elles ont avec d’autres, fera 
toujours un fujet de connoiflance. Si 
ces idées font abftraites , la connoif- 
fance fera générale. Mais pour la 
rendre réelle par rapport aux Subftan- 
ces , les idées doivent être déduites 
de l’éxiftence réelle des chofes. Quel- 
ques idées Amples qui ayent été trou- 
vées coéxifter dans une Subftance , 
nous pouvons les joindre hardiment 
enfembie , & former ainli des idées 
abftraites des Subftances. Car tout ce 
qui a été une fois uni dans la nature, 
peut l’être encore. 

§. 1 3 . Si nous conlidérions bien cela , 
& que nous ne bornaflions pas nos 
penlées & nos idées abftraites à des 
noms comme s’il n’y avoir , ou ne 

pouvoir 
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pouvoit y avoir d'autres efpeces de Chap. iV, 

cViofes que celles que les noms con- idées:* ne 

nus ont déjà déterminées , cc pour nos pen f ées 

ainfi dire .produites > nous penferions à des noms» 

aux choies memes a une maniéré beau- pcces qu > on 

coup plus libre Sc moins confnfe que f i ;PP of -' éta- 
r r t a. 1 • blics par des 

nous ne {-allons. Si jediloisde cerrams aoms . 

Imbec llles qui ont vécu quarante ans 
Tans donner le moindre ligne de rai- 
fon , que c'eft quelque choie qui tient 
le milieu entre l'homme 6c la bête y 
cela pallèroit peut-être pour un para- 
doxe bien hardi , ou même pour une 
- fauflèté d’une très-dangereufe confé- 
quence > & cela en vertu d’un préju- 
• • gé , qui n’eft fondé fur autre chofe 
que fur cette faufiè fuppofirion , que 
ces deux noms homme tk bête , ligni- 
fient des Efpeces diftindte$ , fi bien 
marquées par des Efiènces réelles , que 
nulle autre Efpece ne peut intervenir 
entr'elles ; au-lieu que fi nous voulons 
faire abfiraélion de ces noms , & re- 
noncer à la fuppofition de ces ElTênces 
fpécifiques , établies par la Nature y 
aufquelles toures les chofes de la mê- 
me dénomination participent éxaéte- 
ment & avec une entière égalité : fi y 
dis je, nous ne voulons pas nous figu- 
rer qu'il y ait uu certain nombre précis 
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S. 

de ces Ellènces fur lefquelles toutes les 
chofes ayent été formées & comme 
jettées au moule, nous trouverons que 
l'idée de la figure , du mouvement &C 
de la vie d'un homme deftitué de rai- 
fon,eft aufli-bien une idée diftindte 8c 
continue aufli bien une efpece de cho- 
fes diftinfte de l'homme 8c de la bête , 
que l'idée de la figure d'un âne ac- 
compagné de raifon feroit ditféren- 
te de celle de l'homme ou de la bête 9 
8c conftitueroit une efpece d’animal 
qui tiendroir le milieu entre f'homme 
8c la bête , ou qui feroit diftindt de 
l'un 8c de l’autre. 

§. 1 4 . Ici chacun fera d'abord ten- 
té de me dire : Si l’on peut fuppofer que 
des Imbecilles font quelque ehofe entre 
l'homme & la bête , que font-ils donc , 
je vous prie ? Je répons , ce font des 
Imbecilles j ce qui eft un aulïi bon mot 
pour quelque chofe de différent de la 
lignification du mot hom&te ou bête » 
que les noms d’homme 8c de bête font 
propres à marquer des tigniheations 
dillindtes l'une de l'autre. Cela bien 
eonfidéré pourroit réfoudre cette quef- 
tion , 8c faire voir ma penfée fans qu'il 
fut befoin de plus longs difeours. Mais 
je ne connois pas fi peu le zélé de cer- 
taines 
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Conncîffance. Liv. IV. z i 
raines gens , toujours prêts à tirer des chap. IV. 
conféquences , & à le figurer la Reli- 
gion en danger , dès que quelqu’un 
le hazarde de quitter leurs laçons de 
parler , pour ne pas prévoir quelles 
odieufes épithétes on peut donner à 
une telle Proportion, fcc d’abord on 
me demandera fans doute Si les 
imbéciliei fonc quelque ch'ofe entre 
l’homme &c la bête , que deviendront- 
il> dans l’autre monde ? A cela je ré- 
pons , premièrement, qu’il ne m’im- 
porte point de le fçavoir ni de le re- 
chercher : * Qu'ils tombent ou qu'ils fe *Kcm.XW, 
foutitnnent , cela regarde leur Maiire : 4> 

&z (oit que nous déterminions quelque 
chofe ou que nous ne déterminions 
rien fur leur condition, elle n’en fera 
ni meilleure ni pire pour cela. Ils font , 
entre les mains d’un Créateur fidèle , 
d’un Pere plein de bonté qui ne 
difpofe pas de fes Créatures fuivant 
les bornes étroites de nos penfées ou 
de nos opinions particulières , &. qui 
ne les diftingue point conformément 
■nux noms & aux efpeces qu’il plaît _ 
d’imaginer. Du refte , comme nous 
connoillons fi peu de chofes de ce 
Monde , où nous vivons actuellement, 
nous pouvons bien , ce me fcmble , 

. nous 
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Chap. IV. nous réfoudre fans peine à nous abf- 
tenir de prononcer définitivement fur 
les différens états par où doivent palier 
les créatures en quittant ce inonde, 
il nous peut fufüre que Dieu ait fait 
connoître à tous ceux qui font capa- 
bles d'inftruétion , de dilcours & de 
raifonnement , qu’ils feront appellés 
à rendre compte de leur conduite, & 
\ i.Crrinth. qu’ils recevront f félon ce quils auront 
**• I0 * fait dam ce Corps. 

15. Mais je répons, en fécond 
lieu , que tout le fort de cette Ques- 
tion , Si je veux priver les Imbécilles 
d'un état à venir , roule fur une de ces 
deux fuppoluions qui font également 
f tulles. La première eft; Que toutes les 
choies qui ont la forme &. l'apparence 
extérieure d’homme , doivent être né- 
ceilairement deftinées à un état d’im- 
mortalité après cette vie ; ou en fé- 
cond lieu : Que tout ce qui a une naif- 
fance humaine doit jouir de ce privi- 
lège. Otez ces imaginations , &vous 
verrez que ces fortes de Queftionsfont 
ridicules Sc fans aucun fondement. Je 
Supplie donc ceux qui fe figurent 
qu’il n’y a qu’une différence acciden- 
telle entr’eux & des Imbécilles , ( l’ef- 
fènce étant exactement 1a même dans 

» l'un 
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aii & dans l’autre ) de confulérer s’ils chap. IV. 
euvent imaginer que l’immortalité 
oie attachée à aucune forme extérieu- 
re du corps. Il fuffic , je penfe , de leur 
propofer la chofe , pour leur faire 
de fa vouer. Car je ne crois pas qu’on 
ait encore vu perfonne dont l’Efprit 
foit allez enfoncé dans la matière pour 
élever aucune figure compofée de 
parties grofliéres , ienhbles, & exté- 
rieures, jufqu’à ce point d’excellence, 
que d'affirmer que la vie éternelle lui 
foit due ou en foie une fuite néceflai- 
re ; ou qu’aucune malle de matière 
une fois oiüoute ici-bas doive enfuite 
être rérablie dans un état où elle aura 
éternellement du fentiment ^ de la 
perception & de la connoilïance , dès- 
là feulement qu’elle a été moulée fur 
une telle figure , que fes parties ex- 
térieures ont eu une telle configuration 
particulière. Si l’on admet une fois 
ce fentiment , qui attache l’immorta- 
lité à une certaine configuration ex- 
térieure, il ne faut plus parler d’Amc 
oud’Efprir, ce qui a été jufqu’ici le 
feul fondement fur lequel on a con- 
clu que certains Etres corporels étoient 
immortels & que d’autres ne l’étoienc 
pas. C’eft donner d'avantage à l’exté- 

s rieur 
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Chap. IV. rieur qu'à l'intérieur des chofés. C’eft 
faire conlifter l'excellence d’un hom- 
me dans la figure extérieure de fon 
corps plutôt que dans les perfe&ions 
intérieures de fon âme : ce qui n’eft 
guère mieux que d’attacher cette gran- 
de inéftimable prérogative d’un état 
immortel ôc d'une vie éternelle donc 
l’homme jouit préférablement aux au- 
tres êtres matériels , que de l’attacher, 
dis- je , à la manière dont fa barbe 
eft faite , au dont fon habit eft taillé; 
car une telle ou une telle forme ex- 
térieure de nos corps n’emporte pas 
plutôt avec foi des elpérances d’une 
durée éternelle , que la façon dont eft 
fait l’habit d’un homme lui donne un 
fujet raifonnable de penfer que cet 
habit ne s’ufera jamais , ou qu’il ren- 
dra fa perfonne immortelle. On dira 
peut-être , que perfonne ne s’imagine 
que la figure rende quoique ce foit 
immortel , mais que c'eft la figure qui 
eft le ligne de la réfidence d'une âme 
raifonnable qui eft immortelle. J’ad- 
mire qui l’a rendue ligne d'une telle 
chofe; car pour faire que cela foit , 
il ne fuftit pas de le dire Simplement; 
il faudroit avoir des preuves pour en 
convaincre une autre perfonne. Je ne 

fçache 
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cache pas qu’aucune Figure parle un Chain IV^ 
cl Langage , c’eft-à-dire s qu’elle dé- 
gne rien de tel par elle-même. Car » 
il peut conclure auiïi raisonnablement 
uc le corps mort d’un homme , en 
ui l’on ne peut trouver non plus d’ap- 
arence de vie ou de mouvement que 
ans une ftaruë , renferme une ame 
ivante à caufe de fa figure , que de 
ire qu’il y a une ame raifonnabledans 
n imbecillc , parce qu’il a l’extérieur 
'une créature raifonnable , quoique 
urâut tout le cours de fa vie , il ne 
aroiflè dans fes actions aucune mar- 
ie de raifon fi exprefle que celles 
u’on peut obferveren plufieurs bêtes. 

§. 16. Mais un imbscill: vient de Deceqiroû 
avens raifonnables ; & par conféquent 
Faut qu il ait une ame railonnable. Je 
e vois pas par quelle régie de Logi- 
ae vous pouvez tirer une telle con- 
quence , qui certainement n’eft re- 
annuë en aucun endroit de la terre j 
ir fi elle l’étoit , comment les hom- 
tes oferoient-ils détruire , comme ils 
>nt par-tout , des produétions mal 
irmées & contrefaites ? Oh , direz- 
nus , mais ces produétions font des 
lonftres. Eh bien foit. Mais que 
■ront ces mbscillcs , toujours cou- 

Tornt IV, B verts 



t6 î)e la Réalité de notre 
-CkAp, iv. verts de bave , fans intelligence , Sc 
tout - à - fait intraitables ? Un défaut 
dans le corps fera-t-il un moudre , 
& non un défaut dans l’efprit -, qui eft 
la plus noble , & comme on parle 
•communément , la plus eflentielle par- 
tie de l’homme? Eli -ce le manque 
du nez ou d’un cou qui doit faire 
un monftre , & exclurç du rang des 
hommes ces fortes de productions -, ôc 
non , le manque de raifon ôc d’enten- 
dement ? C’elt réduire toute la Queû 
•tion à ce qui vient d’être réfuté tout-à- 
4'hcure ; c’efl faire toutconfifter dans la 
figure , & ne juger de l’homme que par 
fon extérieur. Mais pour faire voir 
qu’en effet :, de la maniéré dont on rai- 
fonne’fur ce fujet , les gens fe fondent 
entièrement fur la figure , & réduifent 
toute 1 ’ejfenccde l’efpece humaine ( fui- 
vant l’idée qu’ils s’en forment) à la for- 
me extérieure , quelque déraifonnable 
-que cela foit , & malgré tout ce qu’ils 
4 difent pour le défavouer , nous n’avons 
■qu’à fuivre leurs penfëes & leur prati- 
que un peu plus avant, & la chofe pa- 
roîtra avec la derniere évidence. Un 
imbecille bien formé cft un homme , il 
a une ame raifonnable quoiqu’on n’en 
voye aucun ligne ; il n’y a point de dou- 
ce 
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e à cela , dites-vous. Faites les oreilles chai». iv. 
m peu plus longues & plus pointues , 
es nez un peu plus plat qu’à l'ordinaire 
k vous commencez à héfiter. Faites 
e vifage plus étroit , plus plat & plus 
ong ; vous voilà tout-à-fait indéter- 
niné. Donnez-lui encore plus de ref- 
émblance à une bête brute , jufqu’à 
:e que la tête Toit parfaitement celle 
le quelqu’autre animal , dès- lors c’efl 
in monjire ; & ce vous eft' une Dé- 
nonftration qu’il n'a point d’ame , & 
j^u'il doit être détruit. Je vous deman- 
le préfentement , où trouver la jufte 
nefure & les dernières bornes de la 
igure qui emporte avec elle une ame 
aifonnable ? Car puifqu’il y a eu des 
Fœtus humains , moitié bête & moitié 
’.omme , d’autres dont les trois par- * 
les participent de l’un, & l’autre par- 
ie de l’autre; ôc qu’il peut arriver qu’ils 
ipprochent de l'une ou de l’autre for- 
ne félon toute la variété imaginable , 
m’ils reflemblent à un homme ou à 
me bête par differens degrés mêlés 
nfemble ; je ferois bien aife de fça- 
^oir quels font au jufte les linéamens 
.ufquels une ame raifonnable ptut ou 
ie peut pas être unie , félon cette hypo- 
héfc ; quelle forte d’éxtéricur eft une 
B a marque 
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Chap. iv. mar< l ue allurée qu'une ame habite 
ou n'habite pas dans le corps. Car 
jufqu’à- ce qu’on en Toit venu là , 
nous parlons de l’homme au hazard , 
& nous en parlerons je crois toujours 
ainfi , tandis que nous nous fixerons 
à certains Tons , & que nous nous fi- 
gurerons certaines efpeccs déterminées 
dans la Nature , fans fçavoir ce que 
c’eft. Mais après tout , je fouhaiterois 
qu'on confiderât que ceux qui croyent 
avoir fatisfait à la difficulté, en nous 
difant qu’un Fœtus contrefait eft un 
monftre , tombent dans la même faute 
qu’ils veulent reprendre , c’eft qu’ils 
établiflènt par-là une Efpece moyenne 
entre l’homme & la bête ; car je vous 
prie , qu’eft-ce que leur monftre en 
ce cas- là, (fi le mot de monftre figni- 
fie quoique ce fuit ) finon une chofe 
qui n’eft ni homme ni bête , mais qui 
participe de l’un & de l’autre ; Or tel 
eft juftement Yimbkille dont on vient 
de parler. Tant il eft néceflàire de re- 
noncer à la notion commune des Ef- 
pcces & des Eflènces , fi nous voulons 
pénétrer véritablement dans la natu- 
re des chofes mêmes , 8c les éxami- 
ner parce que nos facultés nous y peu- 
vent faire découvrir , à les confiderer 

telles 
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: habit ttlles qu'elles éxiftent ôc non pas ,Chap_ iy> 
•ps, Car par de vaines fantaifies dont on s'eft 
:m 11, entêté fur leur fujet fans aucun fonde- 
lazard, ment. 

jtrjoic §. 17» J'ai propofé ceci dans cet l?s mon 
Aérons endroit, parce que je crois que nous * la 

, r ■ 1 , ’ 1 r ■ mon Jes 

oust. 11e Içaunons prendre trop de loin pour c hofe S en 

lira éviter que les mots- ôc les efpeces , à E f P cc « 

. * , . \ • r 1 nous unpo*- 

en jugerpar Les notions vulgaires lelon f enc% . 

; -ois lefquelles nous avons accoutumé de 
ns les employer , ne nous impofent ; car 
oui je fuis porté à croire que c'eft-là ce 
11 qui nous empêche le plus d'avoir des 
!( connoilTances claires ôc diftinétes , par- 
; tkulierement à l'égard des fubftances; 
ôc que c’eft de là qu'eft venue une 
grande partie des difficultés fur la vé- 
rité ôc fur la certitude. Si nous nous, 
accoutumions feulement à féparer nos, 
réflexions ôc nos raifonnemens d’avec 
Jes mots , nous pourrions remédier en, 
grande partie à ect inconvénient par* 
rapport à nos propres penfées que 
nous confidérerions en nous-mêmes., 
ce qui n’empêcheroit pourtant pas que 
nous ne fuffions toujours embrouillés 
dans nos difeours avec les autres hom- 
mes , pendant que nous per Altérons à: 
croire que les efpeces ôc leurs eflèn- 
ces font autre chofe que nos idées 

B 3 abftrai- 
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Chap. IV. abftraites telles qu’elles font , aufqueî- 
Ies nous attachons certains noms pour 
en être les lignes. 

Récap itu- §. 18. Enfin , pour reprendre en 

k nor " peu de mots ce que nous venons de 
dire fur la certitude & la réalité de 
nos connoiflances j par tout où nous 
appercevons la convenance ou la dif- 
convenance de quelqu'une de nos 
idées , il y a là une connoiflance cer- 
taine ; & par tout où nous fommes a f- 
fùrés que ces idées conviennent avec 
la réalité des chofes , il y a une con- 
noiflance certaine & réelle. Et ayafit 
donné ici les marques de cette con- 
venance de nos idées avec la réalité 
des chofes , je crois avoir montré en 
quoi confifte la vraye certitude , la. 
certitude réelle \ ce qui , de quelque 
maniéré qu’il eût paru à d'autres , 
avoit été jufqu’ici , à mon égard , un 
de ces Defiderata , fur quoi , à parler 
franchement, j’avois grand befoin d’ê- 
tre éclairci. 
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De la Vérité en général. 

f 1. t L y aplufieurs fiécles qu‘on a 
J. demandé ce que c'eft: que la 
Vérité) de comme c’eft-là ce que tout 
le Genre-Humain cherche ou prétend 
chercher , il ne peut qu'être digne de 
nos foins d'éxaminer avec toute l'exac- 
titude dont nous fommes capables , 
en quoi elle confifte , & par-là de 
nous inftruire.nbus-mêmes de fa na- 
ture , & d’obferver comment l’efprit 
la diftingue de la fauflèté. 

§. z. Il me femble donc que la vé- 
rité n'emporte aytre chofe , félon la 
lignification propre du mot , que la 
eonjonftion ou la féparatlon des fîgnes fui- 
vant que les ebofes memes conviennent ou 
di/conviennent entr'clles. Il faut entendre 
ici par la conjonction ou la réparation, 
des lignes ce que nous appelions autre- 
ment proportion. De forte que la vé- 
rité n’appartient proprement qu'aux 
proportions ; dont il y en a de deux 
jtortes , l’une mentale , <k l’autre ver- 

B 4 bah 
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$z De la Vérité. 

Chap. \. y a ' ie } a i n fl q Ue j es figues dont on fc 
fert communément font de deux for- 
tes, fçavoiries idées & les mots.. 

Ce qui fait §• 3. Pour avoir une notion claire 
les Propoli- d e j a v éiiré , il eft fort néceffairc de 

lions men- -, . , . , . . , • > 

cales & ver- conliaerer la vente mentale & la vente 
bil.r, verbale diftinétement l’une de l’autre. 

Cependant il eft très-difficile d’en dif^ 
courir féparemeut , parce qu’en trai- 
tant des propofitions mentales on ne 
peut éviter d’employer ks fecours des 
mots , & dès-là les exemples qu’oir 
donne de propofitions mentales cef- 
fent d’être purement mentales , & de- 
viennent verbales. Car une propor- 
tion mentale n’étant qu’une fimple- 
confidération des idées comme elles 
font dans notre efprit fans être revê- 
1 tues de mots , elles perdent leur na- 

ture de propofitions purement merr- 
tales dès-qu’on employé des mots pour 
les exprimer. 

îl eft fort §• 4* Ce qui fait qu’il eft encore plus 
difficile de difficile de traiter des propofitions 

traiter oes * — 

Propofitions mentales & des verbales féparément t 
««ouïe*. c’eft q Ue \ a plupart des hommes , pour- 
ne pas dire tous , mettent des mors 
à la place des idées en formant leurs 
penfées &c leurs raifonnemens en eux- 
mêmes a du moins lorfque le fujet de- 

lent 
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en général. Liv. IV. 3 j 
dootoül leur méditation renferme des idées Chap. v* 
• d'eui fc? complexes. Ce qui eft une preuve 
m. bien évidente de l’imperfe&ion & de 
ion éia l'incertitude de nos idées de cette et 
:lfmi pece, qui , à le bien confidérer 
lavait peut fervir à nous faire voir quelles 
al'siat font les chofes dont nous avons des. 
iWd idées claires & parfaitement détermi- 
■„ E ; nées , & quelles font les chofes donc. 

mi f nous n’avons point de telles idées.. 

rS M Car fi nous obfervons foigneufement 
Mb la manière dont notre efprit Ce prend. 

‘ a , à penfer & à . rationner , nous trouve-. 

$ rons , à mon avis, que quand nous 

^ formons en nous - mêmes quelques? 
h propolîtions fur le blanc ou le noir ,. s 
1 fur le doux ou Y amer , fur un triangle 
ou un cercle . .nous pouvons former, 
dans notre efprit les idées mêmes ; &■ 
qu’en effet nous le faifons fouvenr, 

/ans réfléchir fur les noms de ces idées... 

Àlais quand nous voulons faire des ré-, 
flexions ou former des propofitions 
fur des idées plus complexes , comme 
far celles d ‘homme t de vitriol , de va-, 
leur , de gloire, nous mettons ordinai-,- 
naû'çnaent le nom à la place de l’idée j 
parce que les idées que ces noms fîgnU 
fipnt , étant la plupart imparfaites » , 
C.oafuies de indéterminées , nous ré«ç- 

B j, fléchiiV- . 
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34 Delà Vérité 

(Ihap. V. fléchirons fur les noms mêmes ; parce 
que les idées que ces noms Agninent , 
étant la plupart imparfaites, confuTes 
& indéterminées , nous réfléchiflons 
furies noms mêmes , parce qu’ils font' 
plus clairs, plus certains , plus diftinéfcs , 
& plus propres à fe présenter promp- 
tement à l’efprit que de pures idées ; 
de forte que nous employons ces ter- 
mes à la place des idées mêmes , lors 
même que nous voulons méditer 8c 
raifonner en nous-mêmes , & faire ta- 
citement des proportions mentales. 
Nous en ufons ainfi à l'égard des fubf- 
tances , comme je l'ai déjà remarqué , 
à caufe de l’imperfe&ion de nos idées , 
prenant le nom pour l’effence réelle 
dont nous n’avons pourtant aucune 
idée. Dans les modes , nous faifons la 
même chofe , à caufe du grand nom- 
bre d’idées Amples dont ils font com- 
pofés. Car la plupart d’entr'eux étant 
extrêmement complexes , le nom fe 
préfente bien plus aifément que l'idée 
même qui ne peut être rappellée , 8c 
pour ainfi-dire , éxaéfcement retracée 
à l’efprit qu'à force de temps & d’ap- 
plication, même à l'égard des perfon- 
nes qui ont auparavant pris la peine 
d’éplucher toutes ces différentes idées j 

ce 
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Wf;m ce que ne Tçauroient faire ceux qui 
îgnifiœ, pouvant aifément rappeller dans leur 
coéia mémoire la plus grande partie des ter- 
idiilk' nies ordinaires de leur Langue , n'ont 
,'//slfcr peut-être jamais fongé , durant tout le 
IJjuflj cours de leur vie, à conlxderer quelles 
)roni - font les idées précifes que la plupart de 
fdfo. ces termes fignifient. Ils fe font con- 
sfffi tentés d’en avoir quelques notions 
j a i confufes &-obfcures. Et parmi ceux 

^ qui parlent le plus de Religion & de- 
,, Confcience , d’Eglife Sc de Foi , de 
Ptiijftnee &c de Droit , d'objlr uElions 8c 
• d'humeurs , de mélancolie 5c de bile , 
combien, n’y en a-t-il pas dont les pen- 
fées &c les méditations fe réduiroicnc 
peut-être à fort peu de chofe , li on 
les prioit de réfléchir uniquement fur 
les chofes mêmes , 5c de lailTèr à quar- 
tier tous ces mots avec lefquels il eft li 
ordinaire qu’ils embrouillent les au- 
nes & qu’ils s’embarraflènt eux-mêmes. 

§. y. Mais pour revenir à conftde- 
rer en quoi confifte la Vérité , je dis 
qu’il faut diftinguer deux fortes de 
propofitions que nous fprames capa- 
bles de former. 

Premièrement , les mentales , où 
les idées font jointes ou feparées dans no- 
tre entendement , fans l’intervention 
. B 6 àti 


Elles ne 
font que <les ■■ 
idées jointee 
ou feparées 
fans l’inter- 
vention des 
mots. 
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36 De là Virile 

des mots , par l’efprit, qui appercc- 
vant leur convenance ou leur difeon— 
venance » en juge actuellement* 

Il y a , en fécond lieu , des propo-- 
fitions verbales qui font des mots 
lignes de nos idées , joints ou féparcs en- 
dos fentences affirmatives ou négatives. Et 
par cette maniéré d’affirmer ou do 
gnier , ces lignes formés par des fons , 
font , pour ainh-dire , joints enfemble 
ou féparés l’un de l’autre. De forte- 
qu’une propofition conliltc à joindre 
©u à féparer des lignes ; & la Vérité 
confifte à joindre ou à féparer ces li- 
gnes félon que les- chofes qu’ils fîgni-- 
lient j conviennent ou difeonviennenr. 

§. 6, Chacun peut être convaincu 
par fa propre expérience , que l’efprit 
venant àappercevoir ou à fuppofer la 
convenance ou la difconvenance de 
quelqu’une de fes idées , les réduit ta- 
citement en lui-même à une efpeca 
de propolition affirmative ou négati- 
ve , ce que j’ai tâché d’exprimer par 
les termes de joindre enfemble & de /e- 
parer. Mais cette aétion de l’efpric 
qui efl: fi familière à toutj homme qui 
penfc & qui raifonne, eft plus facile 
à concevoir en réfléchiflant fyr ce qui 
fe palfe en nous * loifque nous affir- 
mons 
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en général. Liv. IV. j7 
mons ou nions , qu’il n’eft ai fé de CaAP<; v< 
t’expliquer par des paroles. Quand uu 
homme a dans l’efprit l’idée de deux 
lignes , fçavoir la latérale &c ta diago» 
nale d’un quarré , dont la diagonal* 
a un pouce de longueur , il peut avoir 
aurti l’idée de la diviiion de cette li- 
gne en un certain nombre de parties 
égales , par exemple en cinq , eif dix ,. 
en cent , en mille , ou en tout autre 
nombre; de il peut avoir l’idée de cet- 
te ligne longue d'un pouce comme 
pouvant, ou ne pouvant pas être divi- 
fée en telles parties égales qu’un cer- 
tain nombre d’elles Toit égal à la li- 
gne latérale. Or toutes les fois qu’il 
apperçoit , qu’il croit, ou qu'il fup- 
pofe*qu’une telle efpece de divifibili- 
té convienc ou ne convient pas avec 
l’idée qu’il a de cette ligne, il joint, 
ou fépare , pour ainfi-dire, ces deux 
idées , je veux dire celle de cette li- 
gne , & celle de Cette efpece de divi- 
sibilité , & pac-là il forme une propo- 
rtion mentale qui eft vraye ou faufîè ', 
félon qu’une telle efpece de di viabi- 
lité, ou qu’une divisibilité' en de tel- 
les parties aliquotes convienc réelle- 
ment ou non avec cette ligne. Et 
quand les idées font ainfi jointes oa 

féparée$. 
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38 De la Vérité 

féparées dans l’efprit ; félon que ces 
idées ou les chofes qu'elles lignifient, 
conviennent ou difconviennent , c’eft- 
là , fi jofe ainfi parler , une Vérité men- 
tale. Mais la Vérité verbale eft quel- 
que chofe de plus. C’eft une Propo— 
fition où des mots font affirmés ou 
niés l'un de l'autre , félon que les 
idées qu'ils lignifient , conviennent 
ou difconviennent : & cette vérité eft 
encore de deux efpeces , ou -purement 
verbale & frivole, de laquelle je trai- 
terai dans le Chapitre X me - ou bien 
réelle & inftruétive , & c’cft elle qui eft 
l'objet de cette connoiftance réelle dont 
nous avons déjà parlé. 

§. 7. Mais peut-être qu’on aura en- 
core ici le même fcrupule à l’égard 
de la Vérité qu'on a eu touchant la. 
connoiffance & qu'on m'objeétera 
» que , fi la Vérité n’eft autre chofe 
» qu'une conjonction ou féparation 
« de mots , formans des proportions , 
v félon que les idées qu'ils lignifient , 
» conviennent ou difeonviennet dans 
«l’efprit des hommes , la connoiffan- 
»ce de la Vérité n'eft pas une chofe fi 
*» eftimable qu’on fe l'imagine ordi- 
dinairement j puifqu’à ce compte , 
w elle ne renferme autre chofe qu'uns 

» con- 
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en général. Liv. IV. 59 
»» conformité entre des mors & les Chap. v. 
»» produirions chimériques du cerveau 
»> des hommes ; car qui ignore de 
*» quelles notions bizarres eft remplie 
** la tête de je ne fçai combien de per- 
*» fonnes , & quelles étranges idées 
»> peuvent fe former dans le cerveau 
•* de tous les hommes*? Mais fi nous 
» nous en tenons-là , il s’enfui vra que 
» par cette Régie nous ne connoilfons- 
« la vérité de quoi que ce foit , que 
*» d’un monde vifionnaire , & cela en 
« confultant nos propres imaginations j 
»» & que nous ne découvrons point 
" de vérité qui ne convienne auflt- 
»» bien aux harpyes & aux centau- 
"res qu’aux hommes & aux che- 
” vaux. Car les idées des centaures 
« & autres femblables chimères peu. 

” ventde trouver dans notre cerveau , 
y avoir une~ convenance ou difi 
"convenance , tout auffi-bien que 
» les idées des êtres réels : par con- 
» féquent on peut former d'auffi vé- 
»> ritables propofitions fur leur fujec , 

« que fur des idées des chofes réel- 
« lement éxiftantes ; de forte que cet- 
**te proportion , Tous les centaures 
« font des animaux , fera auffi véritable 
» que celle-ci , Tous It hommes font des 

animaux » 
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40 Le la Vérité 

» animaux , & la certitude de l'une 
» fera aulïi grande que celle de l’autre. 
» Car dans ces deux propofitions les 
»> mots font joints cnlemble félon la 
» convenance que les idées ont dans 
» notre efprit , la convenance de l'idée 
d ‘animal avec celle de centaure étant 
«aulïî claire & aulfi viiible dans l'ef- 
» prit que la convenance de l'idée 
» d'animal avec celle d’homme ; & par 
» confcquent ces deux propofitions 
» font égalemens véritables , & d'una 
jj égale certitude. Mais à quoi nous. 
» fert une telle Vérité ? 

§. S. Quoique ce qui a été dit dan* 
le Chapitre précédent pour diftinguer 
la connoilfancc réelle d’avec l’imagi- 
naire pût fuffire à dififiper ici ce dou- 
te , & faire difç.erner la Vérité réel- 
le de celle qui n'eft que chimérique., 
ou , fi vous voulez, purement nomi- 
nale , ces deux diftinétions étant éta- 
blies fur le même fondement ; il ne 
fera pourtant pas inutile de faire en- 
core remarquer dans cet endroit , 
que, quoique nos mots ne lignifient 
autre chofe que nos idées , cependant 
comme ils. font deftinés à lignifier des 
chofes , la vérité qu'ils contiennent , 
lorfqu'ils viennent, à former des pro.- 

poficiôns 
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en général. Liv. IV. 41 
portions, ne fçauroit être que verba- 
le , quand ils désignent, dans l’efprit 
des idées qui ,ne conviennent point 
avec la réalité des chofes. C’eft pour- 
quoi la Vérité , aufïi-bien que la Con- 
noiflance peut être fort bien diftin- 
guée en verbale , & en réelle ; celle-là 
étant feulement verbale , où les ter- 
mes font joints félon la convenance 
ou la difconvenance des idées qu'il 
lignifient , fans confîdérer fi nos idées 
font telles qu’elles éxiftenc ou peuw 
vent éxiftcr dans la nature. Mais au 
contraire les propofitions renferment 
une vérité réelle , lorfque *(es lignes 
dont elles font compofées , font joints 
félon que nos idées conviennent; & 
que ces idées font telles que nous les 
connoiflons capables d’éxifter dans la 
nature; ce que nous ne pouvons con- 
noître à f’égard des fubftances qu’en 
fçaehant que telles fubftances ont 
éxifté. 

§. 9. £ a Vérité eft la dénotation en. 
paroles de la convenance ou de la dif* 
convenance des idées , telle qu’elle eft. 
La Faujfeté eft la dénotation en paro- 
les de la convenance ou de la difcon- 
venance des idées , autre qu’elle n’eft 
effeéUvçmeut. Et tant que cçs idées., 

ainfi 
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41 De la Vérité 

Chap. V. a j n (j défignées par certains Tons, font: 
conformes ^ leurs Archétypes , juf- 
ques-là feulement la vérité eft réelle ; 
de forte que la connoiflànce de cette 
efpece de vérité confifte à fçavoir 
quelles font les idées que les mots li- 
gnifient , & à appercevoir la conve- 
nance ou la difconvenance de ces 
idées , félon qu’elle eft défignée par ces 
mots.. 

te* propo- §, 10 . Mais parce qu’on regarde 
néraies^doi- ^ es 1710(5 comme les grands véhicules 
vent être de la Vérité & de la Connoiflànce , fi 
£££*“ j’ofe m’exprimer ainfi , & que nous- 
nous fervons de mots & de propor- 
tions en communiquant & en rece-. 
vant la vérité , & pour l’ordinaire en 
raifonnant fur fon fujet , j’éxaminerai 
plus au long en quoi confifte la certi- 
tude des vérités réelles , renfermées 
dans des propofitions , & où c’eft 
qu’on peut la trouver, & je tâcherai 
de faire voir dans quelle efpece de 
propofitions univerfelles nous fom-. 
mes capables de voir certainement la 
vérité ou la faufleté réelle qu’elles ren- 
ferment. 

Je commencerai par les propofi». 
t-ions générales , comme étant celles 
. qui occupent le plus nos pcafées , &c 

qui 
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tn general. Liv. IV. 4$ 
qui donnent le plus d'exercice à nos CHAP * Vi 
Ipéculations. Car comme les mérités 
générales étendent le plus notre con- 
noiflànce & qu'en nousinftruifant tout 
d-'un coup de plufieurs chofes particu- 
lières , elles nous donnent de grandes 
vues & abbrégent le chemin qui nous 
conduit à la connoiflance , l'cfprit en 
fait aufli le plus grand objet de fes re- 
cherches. 

§. 11. Outre cette Vérité , prife r j e r & m£, 
dans ce fens rcflèrré dont je viens de taphyfiiuff». 
parler , il y en a deux autres efpeces. 

La première eft la Vérité morale , qui 
conftfte à parler des chofes félon la 

E erfuafion de notre efprit , quoique 
1 propofitio» que nous prononçons, 
ne foit pas conforme à la réalité des. 
chofes. Il y a, en fécond lieu, une' 

Vérité métapby/tque , qui n’eft autre cho- 
fe que l'éxiftence réelle des chofes , 
conforme aux idées aufquelles nous; 
avons attaché les noms dont on fe fert 
pour désigner ces chofes. Quoiqu'il 
femble d’abord que ce n’eft qu’une 
fimple confîdération de l’éxiftence me- 
me des chofes , cependant à le con- 
fidérer de plus près , on verra qu'il’ 
renferme une proportion tacite par 
qCi l'efprit joint telle chofe particu- 
lière^ 
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44 Des Proportions universelles 1 
liere à l’idée qu’il s’en étoit formé au- 
paravant en lui alignant un certain 
nom. Mais parce que ces confidéra- 
tions fur la Vérité ont été éxaminées 
auparavant , ou qu’elles n’ont pas beau- 
coup de rapport à notre piéfent de£- 
fein , c’efl: afl'ez qu’en cet endroit nous 
les ayions indiquées en paflànt. ' 


CHAPITRE VI. 

Des Proportions univerfelles , de leur 
Vérité , & de leur Certitude. 

§. i.. /”' > V Uoique la meilleure & la 
vV plus fùre voye pour arriver 
à une cormoiflànce claire & diftinéte , 
foit d’éxaminer les idées & d’en juger 
par elles-mêmes , fans penfer à leurs 
noms en aucune maniéré j cependant 
c’cft, je penfe , ce qu’on pratique fort 
rarement , tant la coutume d’employer 
des fons pour des idées a prévalu par- 
mi nous. Et chacun peur remarquer 
combien c’efl: une chofe ordinaire aux 
hommes de fe fervir des noms à la 
place des idées , lors même qu’ils mé- 
ditent & qu'ils raifonnent en eu xi- 

mêmes » 
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de leur Vérité , &c. LiV. IV. 45 
mêmes , fur tout li les idées font fort Crap. VI, 
complexes 6 c compofées d’une gran- 
de collection d’idées fimples. C’eft-là 
ce qui fait que la confidération des 
mots 6 c des proposions eft une par- 
tie fi néceflàire d’un difcours où l’on 
traite de la connoifiance , qu’il eft 
fort difficile de parler intelligiblement 
de l'une de ces chofes fans expliquer <► 
l’autre. 

§. 1. Comme toute la connoiflan- ileftdiflî- 
ce que nous avons fe réduit unique- jj're dcTvé- 
ment à des vérités particulières , ou rités géné- 
générales , il eft évident , que , quoi- nffom'ex'- 
qu’on puiffe faire pour parvenir à l’in- primées-par 
telligence des vérités particulières , güoMwrï* 
l’on ne fçauroit jamais bien entendre tables, 
les vérités générales , qui font avec 
raifon l’objet le plus ordinaire de nos 
recherches , ni les comprendre que 
fort rarement foi-même , qu’entant 
qu’elles font conçues 6 c exprimées par 
des paroles. Ainfi , en recherchant ce 
qui conftituc notre connoilîànce , il 
ne fera pas hors de propos d’éxaminer 
la vérité de la certitude des propoû- 
tions univerfelles. 

$. 5. Mais afin de pouvoir éviter il y aime 
ici l’illufion où nous pourroit jetter d . ou ^ lc cer - 
i ambiguité des termes, ecueu dan- de vérité, 

- gereux 
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Chai». VI. 

& l’autre de 
Connoifl'an- 
ce. 


On ne peut 
itre afluré 
d’aucune 
propofition 
générale 
qu’elle eft 
véritable 
lorfque l’ef- 
fence de 
chaque ef- 
pece dont 
ti eft parlé , 
n’eft pas 
connue. 


\6 Des Propositions univer [elles, . 
gereuxen toute occafion , il eft à pro- 
pos de remarquer qu'il y a une dou- 
ble certitude , une certitude de vérité 
8c une certitude de connoijfance. Lorf- 
que les mots font joints de telle ma- 
niéré dans des prepofitions , qu’ils ex- 
priment exactement la convenance ou 
la difconvenance telle qu’elle eft réel- 
lement , c'eft une certitude de vérité . 
Et la certitude de connoijfance confifte à 
appercevoir la cbnvenance ou la difo 
convenance des idées , entant qu’elle 
eft exprimée dans des propofitions. 
C'eft ce que nous appelions ordinaire- 
ment connoître la vérité d’une pro- 
pofition ,où en être certain. 

§. 4 . Or comme nous ne fçaurions 
être ajjurés de la vérité d'aucune propo- 
rtion générale , à moins que nous ne con~ 
noijftons les bornes prêcifes & l’êtenduë 
des efpeces que figntjient les termes dont 
elle ejl compofée , il feroit néceftaire 
que nous connufifions l’efifence de 
chaque efpece , puifque c’eft cette 
ellènce qui conftitue & termine l’ef- 
pece. C’eft ce qu’il n’eft pas mal aifé 
de foire à l’égard de toute les Idées 
Simples 8c des Modes ; car dans les 
idées fimpics & dans les modes , l’eG- 
fence réelle 8i la nominale n’eft qu’une 

foule 
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feule & même chofe : ou , pour expri- 
mer la même penfée en d’autres ter- 
mes, l'idée abftraite que le terme gé- 
néral lignifie étant la feule chofe qui 
conllitue ou qu’on peut fuppofer qui 
conftitue l’efiènce & les bornes del’ef- 
pece , on ne peut êcre en peine de 
lçavoir jufqu’ou s’étend l’efpece , ou 
quelles chofe s font comprifes fous 
chaque terme ; car il eft évident que ce 
font toutes celles qui ont une éxac- 
te conformité avec l’idée que ce ter- 
me lignifie , & nulle autre. Mais dans 
les fubftances , où une eflènee réelle * 
diftin&e de la nominale , eft fuppofée 
conftituer, déterminer & limiter les 
efpeces , il eft vifible que l’étend ufc‘ 
d’un terme général eft fort incertaine; 
parce que ne connoiftant pas cette ef- 
fence réelle , nous ne pouvons pas 
fçavoir ce qui eft ou n’eft pas de cette 
efpece , -& par conféquent , ce qui 
•peut ou ne peut' pas en être affirmé 
avec ^certitude. Ainfi , lorfque nous 
parlons d’un homme ou de l’or , ou 
de quelqu’autre efpece de fubftances 
naturelles , entant que déterminée par 
une certaine ejfettce réelle que la na- 
ture donne régulièrement à chaque 
individu de cette efpece , & qui le 

fait 


Chap 



a. 8 Des Proportions univerfelles , 

Chap- VI. fait eue de cette efpece , nous ne 
fçaurions être certains de la vérité 
d'aucune affirmation ou négation faite 
fur le fujet de ces fubftances. Gar à 
prendre l ‘homme ou Yor en ce fens , 
pour une efpece de chofes , détermi- 
née par des elfences réelles , différen- 
tes de l'idée complexe qui eft dans 
l'efprit de celui qui parle , ces chofes 
ne lignifient qu'un je ne fçai quoi ; & 
l’étendue de ces efpeces , fixée par de 
telles limites , eft fi inconnue & fi in- 
déterminée qu’il eft impofîible d'affir- 
mer avec quelque certitude , que tous 
les hommes font raifonnables , & que 
tout or eft jaune. Mais lorfqu'on re- 
garde l'elïènce nominale comme ce 
qui limite chaque efpece , & que les 
hommes n'étendent point l'applica- 
tion d’aucun terme général au-delà des 
chofes particulières , fur lefquelies 
l'idée complexe qu'il lignifie , doit 
êcre fondée , ils ne font point en dan- 
ger de méconnoître les bornes de 
chaque efpece , & ne fçauroient douter 
fur ce pied-ià , fi une propofirion eft; 
véritable , ou non. J'ai voulu expli- 
quer en ftile Scholaftique cette incer- 
titude des propoficions qui regardent 
les fubftances , & me fervit en cette 

occafion 
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©ccafion des termes d’ejfencc & d ‘ef- 
■pece , afin de montrer l’abfurdité & 
l’inconvénient qu’il y a à fe les figurer 
comme quelque forte de réalités qui 
foient autre chofe que des idées abf- 
traites , défignées par certains noms. 
En effet , fuppofer que les efpeces 
des fubftances foient autre chofe que 
la réduction .même des fubftances eu 
certaines fortes , rangées fous divers 
noms généraux , félon qu’elles con- 
viennent aux différentes idées abftrai- 
tes que nous défignons par ces noms 
là , c’eft confondr* la vérité, & ren- 
dre incertaines toutes les propofitions 
générales qu’on peut faire fur les fubf- 
tangrs. Ainfi , quoique peut-être ces 
matières puifTcnt être expofées plus 
nettement & dans un meilleur jour, à 
des gens qui n’auroient aucune con- 
noiflance de la Science Scholaftique,; 
cependant comme ces fauffes notions 
d 'ejfence & à’efpeces ont pris racine 
dans l’efprit de la plupart de ceux qui 
ont reçu quelque teinture de cette 
forte de fçavoir qui a fi fort prévalu 
dans notre Europe , il eft bon de les 
faire connoître & de les difliper poüü 
donner lieu à faire un tel ufage des 
Tomt IK, C v «mots 



Chap. VI. 


Cela regar- 
de plus par 
ticuliere- 
ment les 
fabftancej. 


5 o Des Propof lions aniverfelUs , 

mots, qu'il puilïè faire entrer la certi- 
tude dans l’efprir. 

§. 5. Lors donc que les noms des fubf- 
tances font employés pour figni fer des ef- 
peces qu’on f*ppofe détermnées par des 
ejfences réelles que nous ne connoijjons pas 
ils font incapables d'introduire la certitude 
dans F entendement ; <k nous ne fçau- 
rions être allurés de la vérité des pro- 
portions générales , conlpofées de ces 
fortes de termes. La raifon en efl évi- 
dente. Caf comment pouvons- nous 
être allurés que telle ou telle qualité 
eft dans l'or , tandis que nous igno- 
rons ce qui eft ou n'eft point dans 
l'or; puifque félon cette maniéré de 
parler , rien n’eft or , que ce qui par- 
ticipe à une ellènce qui nous eft in- 
connue , & dont par conféquent nous 
ne lçaurions dire où c'eft qu’elle eft , 
ou n’eft pas. D’où il s’enfuit que nous 
ne pouvpns jamais être allurés à l’é- 
gard d’aucune partie de matière qui 
foit dans le monde , qu’elle eft , ou 
n’eft pas or en ce fens-là ; par la rai- 
fon qu’il nous eft abfolument impoflî- 
ble de fçavoir , fi elle a , ou n*a pas ce 
qui fait qu'une chofe eft appellée or , 
c’eft - à-dire , cette elfence réelle de 
l’or donc nous n’avons abfolument 

aucune 
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aucune idée. Il nous eft , dis-je , aufli 
impoffible de fçavoir cela , qu'il l'eft à 
un aveugle de dire en quelle fleur Ce 
trouve ou ne fe trouve point la cour 
leur de * penfée , tandis qu’il n’a abfo- 
lmneiÿ aucune idée de la couleur de 
penfée. Ou bien , fi nous pouvions 
içavoir certainement ( ce qui n'eft pas 
pollible ) où eft l’eflence réelle que 
nous ne connoiflons pas ; dans quels 
amas de matière eft par exemple , 
l’eflènce réelle de l’or ,*nous ne pour- 
rions pourtant point être aflùrés que 
telle ou telle qualité pût être attri- 
buée avec vérité à l’or , puifqu’il nous 
eft impoffible de connaître qu’une 
telle qualité ou idée ait une liaifon 
néceflaire avec une ejfence réelle dont 
nous n’avons aucune idée , quelle que 
foit l’efpece qu’on puille imaginer que 
cette ellence , qu’on fuppofe réelle , 
conftitue effectivement. 

$. 6. d’autre part , quand les noms 
des fubftances font employés , com- 
me ils devroient toujours l’être , pour 
défigner les idées que les hommes ont 
dans l’efprit , quoiqu’ils ayent alors 
une lignification claire & déterminée , 
ils ne fervent pourtant pas encore à former 
plujieurs proposions univerfelles , de la 
Ci ~ vérité 


CH ap. vt, 


* C’eft la 
nom d’une 
fleur aflfez 
connue. 

Voyez le 
£>i:tionnairo 
de VAndé- 
mitFrançoife, 


ïl n’y 1 que 
peu de pro- 
portions 
univerfelles 
fur les fubP- 
tances , don* 
la vérité foit 
connue. 
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Chap. VI. 


Farce qu’on 
ne peut con- 
noîtrc qu’en 
peu de ren- 
contres la 
çoéxiftance 
de leurs 
idées. 

* Subflra- 
tum. 


Des Proportions univerfelles, 
vérité defcjHilles nous puijfions être affuréf. 
Ce n’eft pas à caufe qu’en failant un 
tel ufage des mots, nous Tommes en 
peine de fçavoir quelles chofes ils li- 
gnifient j mais parce que les idées com- 
plexes qu’ils fignifient,font tell^com- 
binaifons d’idées iimples^ qui n’empor- 
tent avec elles nulle connexion , ou 
incompatibilité vifible , qu’avec très- 
peu d’autres idées. 

§. 7 . Les idées complexes que les 
noms , que n'ous donnons aux efpeces 
des fubftances , lignifient, font des 
Collections de certaines qualités que 
nous avons remarqué coéxifter dans 
un * foütien inconnu que nous ap- 
pelions fubfance . Mais nous ne fçau- 
ïions connoître certainement quelles 
autres qualités coéxiftent néceflaire- 
ment avec de telles combinaifons , à 
moins que nous ne puiflions découvrir 
leur dépendance naturelle , dont nous 
ne fçaurions porter la connoi (Tance 
fort avant à l'égard de leurs premières 
Qualités. Et pour toutes leurs fécondés 
Qualités , nous n’y pouvons abfolu- 
ment point découvrir de connexion 
pour les raifons qu’on a vu dans le 
Chapitre III. de ce IV. Livre : Pre- 
mièrement , parce que nous ne con- 
-, noiflbns 
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noiflons point les conftitutions réel- CHAP . vi. 
lts des fubftances , defquelles dépend, 
en particulier chaque fécondé Qualité ; 

& en fécond lieu , parce que , fuppofé 
que cela nous fût connu , il jm: pour- 
roit nous fervir que pour uneronnoif- 
fance expérimentale , & non pour une 
connoiflance. univerfelle , ne pouvant 
s’étendre avec certitude au-delà d’un 
tel ou d’un tel exemple , parce que 
notre entendement ne fçauroit décou- 
vrir aucune connexion imaginable en- 
tre une fécondé Qualité & quelque mo- 
dification que ce foit d’une des pre- 
mières Qualités. Voilà pourquoi l’on 
ne peut former fur les fubftances que 
fort peu de propofitions générales qui 
emportent avec elles une certitude in- 
dubitable. 

§. 8. Tout or eji fixe, eft une propo- Exemple 
fition dont nous ne pouvons pas con- dans 10r ‘ 
noître ‘certainement la vérité} quel- 
que généralement qu’on la ^roye vé- 
ritable. Car fi félon la vaine imagina- 
tion des écoles , quelqu’un vient à 
fuppofer que le mot or fignifie une 
efpece de chofes , diftinguée 'par la 
nature à la faveur d’une eflènee réel- 
le qui lui appartient , il eft évident 
qu’ü ignore «quelles fubftances parti- 

C 3 culieres 
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y 4 Des Proportions wiivtrfellet , 

ÇHap. VI. culicres fontde cette efpece , & qu'ai n- 
ii il ne Içauroit avec certitude affirmer 
univeifcllcment quoique ce foit de 
l'or. Mais s'il prend le mot or pour 
«ne efa^e déterminée par fon efîèn- 
ce nommale ; que 1-éflènce nominale 
foit , par exemple , l'idée complexe 
d'un corps d'une certaine couleur jaune , 
malléable ,fufible , & plus pefant qu'au- 
cnn autre corps connu , en employant 
ainfi le mot or dans fon ufage pro- 
pre , il n’eft pas difficile de connoîcre 
ce qui eft ou n'cft pas or. Mais avec 
tout cela , nulle autre qualité ne peut 
être univerfellement affirmée ou niée 
CVffc certitude de l’or , que ce qui a 
avec cette effènce nominale mie con- 
irttfion ou une incompatibilité qu’on 
peut découvrir. La fixité , par exemple , 
n'ayant aucune connexion néceflaire 
avec la couleur , la pcfanteur , ou au- 
cune autre idée (impie qui entré dans 
l'idee complexe que nous avons de 
l-’or , ou avec cetre combinai fon d'i- 
dées prifes enfemble , il eft impoftible 
que nous puiffions connoître certai- 
nement la vérité de cette propofition , 
que tout or efifixe. 

$. 9. Comme on ne peut découvrir 
aucun? liaifon entre la 'fixité & la 

couleur. 
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couleur , la pefanceur , & les autres chap.YK 
idées fimples de l’eflènce nominale 
de l’or que nous venons de propoferi 
de même fi nous faifons que notre 
idée complexe de l'or, foit un corps 
jaune , fufible , dutlile , pefant & fixe , 
nous ferons dans la même incertitude 
à l’égard de fa capacité d’être diflous 
dans l’eau régale , & cela par la mê- 
me raifon ; puifque par la confédéra- 
tion des idées mêmes nous ne pou- • 
vons jamais affirmer ou nier avec cer- 
titude d’un corps dont l'idée com- 
plexe renferme la couleur jaune , une 
grande pefanteur , la duéhlité , la fu- 
fibilité & la fixité , qu'il peut être dif- 
fous daus l’eau régale : & ainfi du ref- 
te de les autres qualités. Je voudrois 
bien voir une affirmation générale 
touchant quelque qualité de l’or , 
dont on puiffe être certainement aflu- 
ré qu’elle cft véritable. Sans doute 
qu’on me répliquera d’abord ; voici 
une propofition univerfelle tout - à- 
fait certaine , tout or efl malléable. A 
quoi je réponds : C’eft-là , j’en con- 
viens , une propofition très-afiurée . 
fi la malléabilité fait partie de l’idée 
complexe que le mot or fignifie. Mais 

C 4 tout 
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€hap. Vî. tout ce qu’on affirme de l’or en ce 
cas-l'à , c’eft que ce Ton lignifie une 
> * idée dans laquelle eft renfermée la 

malléabilité ; efpcee de vérité &C de 
certitude toute fembîable à cette affir- 
mation , un centaure eji un animal à 
quatre pieds. Mais fi la malléabilité ne 
fait pas partie de l’eflènce fpécifique , 
(îgnifiée par le mot or , il eft vilible 
que cette affirmation , tout or ejl mal- 
léable , n’eft pas une proportion cer- 
* tàine ; car que l’iiée complexe de 
l’or foit compofée de telles autres 
qualités qu’il vous plaira fuppofer 
dans l’or , la malléabilité ne paroîtra 
point dépendre de cette idée com- 
plexe , ni découler d’aucune idée 
(impie qui y foit renfermée : la con- 
nexion que la malléabilité a. avec fes 
autres qualités , fi elle en a aucune % 
venant feulement de l’intervention de 
la conftitution réelle de fes parties in- 
fenfibles , laquelle conftitution nous 
étant inconnue , il eft impoffible que 
nous appercevions cette connexion x 
à moins que nous ne publions décou- 
vrir ce qui joint toutes ces qualités en- 
femble. 

Jofqa’oï §■ i o. A la vérité , plus le nombre 
«erre coéxif- de ces qualités coéxifttntcs que nous 
tance peut , féunif. 

|4 
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réunifions fous un feul nom dans une Chap. VJ. 
idée complexe , eft grand, plus nous Étreconnuë . 
rendons la lignification de ce mot jufque*-là 
précife & déterminée. Mais pourtant donsun^vw- 
nous ne pouvons jamais la rendre par f elle* pen- 
ce moyen capable d'une certitude Uni- certaines; 
verfelle par rapport à d’autres quali- mais cela ne 

t • 1 r 1 1 .. 1 1 s’étend pa& 

tes qui ne iont pas contenues dans f orc 
notre idée complexe : puifque nous 
n’appercevons point la liaifon ou la 
dépendance qu'elles ont l’une avec 
l’autre , ne connoiflànt ni la conftitu- 
tion réelle fur laquelle elles font fon- 
dées , ni comment elles en tirent leur 
origine. Car la principale 'partie de 
notre connoi fiance fur les fubftances 
ne confifte pas fimplement , comme 
. en d’autres chofes y dans le rapport de 
deux idées qui peuvent éxifter/épa- 
rément , mais dans la liaifon & dans 
la coéxiftence néceffàire de plufieurs 
idées diftinéles dans un même fffjet , 
ou dans leur incompatibilité. à coéxif- 
ter de cette maniéré. Si nous pou- 
vions commencer par l’autre bout , 8c 
découvrir en quoi confifte une telle 
couleur , ce qui rend un corps plus 
leger ou pluspefant, quelle contex- 
ture départies le rend malléable, fuft- 
ble > fixe 8c propre à être diflôus dans 

.... C*î cette" 

* •* r <■ « 
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5“ g Des Prof options ntnverfetles , 
«up.VI. cette efpecc de liqueur & non dans 
une autre ; h dis- je , nous avions une 
telle idée des corps , & que nous puf- 
fions appercevoir en quoi confident 
originairement toutes leurs qualités 
fenlibles , & comment elles font pro- 
duites , nous pourrions nous en for- 
mer de telles idées abftraites qui nous 
ouvriroient le chemin à une connoif- 
fanceplus générale, & nous mettroienc 
en état de former des propofitions 
univerfelles, qui emporteroient avec 
elles une certitude & une vérité géné- 
rale» Mais tandis que nos idées com- 
plexes des efpeces des fubftances font 
fi éloignées de cetre conftitution réel- 
le ik intérieure, d'où dépendent leurs 
qualités fenlibles , &c qu'elles ne font 
eompofées que d'une collection im- 
parfaite des qualités apparentes que 
nos feus peuvent découvrir , il ne peut 
y avoir que très-peu de propositions 
générales toucliant les fubftances , de 
la vérité réelle defquellcs nous puif. 
fions être certainement aftùrés > parce 
qu'il y a fort peu d'idées fimptes dont 
la connexion & la coéxiftence nécef- 
faire nous foienr connues d'une ma- 
niéré certaine & indubitable. Je crcis 
puor mei * que pansu toutes -les jteon-s 

• ' - » du 
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des qualités des fubftances , & parmi chap. W. 
les Puiflànces qui s’y rapportent , on 
n’en fçauroit nommer deux dont la 
coéxiftence néceflfaire ou l’incompati- 
bilité puiflcêtre connuë certainement, 
hormis dans les qualités qui appar- 
tiennent au même Cens , lefquelles 
s’excluent néceflai rement l’une l’autre, 
comme je l’ai déjà montré. Perfonnc , 
dis - je , ne peut connoître certaine- 
ment par la couleur qui eft dans un 
certain corps , quelle odeur , quel 
goût , quel fon , ou quelles qualités 
taétiles il a , ni quelles altérations il 
eft capable de faire fur d’autres corps , 
ou de recevoir par leur moyen. On 
peut dire la même chofe du fon , du 
goût, &c. Comme les noms fpécifi- 
ques dont nous nous fervons pour dé- 
figner les fubftances , lignifient des 
colle étions de ces fortes d’idées , il 
ne faut pas s’étonner que nous ne 
puiflions former avec ces noms que 
fort peu de proportions générales 
d’une certitude réelle & indubitable. 

Mais pourtant lorfque l’idée complexe 
de quelque forte de fubftance que 
ce foit , contient quelqu’idée fimple 
dont on peut découvrir la coéxiftancc 
néceflàire qui eft entr’elle & quelque 
JH 6 autre 
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Chap. VI.-. autre idée; jui'ques-là l’on peut for- 
mer fur cela des proportions univer- 
fé.lles qu’on a droit de regarder com- 
me certaines : fit, par cxempie , quel- 
qu’un pouvoir découvrir une couné— 
xion néceflàirc entre la malléabilité &c. 
la couleur ou la pefinteur de l’or , ou. 
quelqu’autrc partie de l’idée comple- 
xe qui eft dé (ignée par ce nom là il. 
pourroit former avec certitude une. 
’ ' proportion univ.erfelle touchant l’or, 

coniîderé dans ce rapport : 8c alors la. 
vérité réelle de cette propofition , tout, 
cr ejf malléable feroit aufû certaine 
que la vérité de celle-ci , les trois av-~ 
gles de tout triangle reéui>jgle font égaux. 
À. deux droits. • 

ïare-î que §• i i . Si nous avions de telles idées, 
fcs Qualité* ^ es fubflances y que nous publions. 
f«!t nos connoître quelles conftitutions réel— 

idées com- q es produifent. les qualités fenfibles, 

l#lexcs: des * * 

iubftances que nous y remarquons comment. 

poürU^iû’ ces S 133 ^^ en découlent ; nouspour- 
^irt des rions par les idées fpécifiques de leurs, 
raufes ené- eflences réelles- que nous aurions dans. 

genres éloi- r . , , ^ . 

gnées & que 1 elprit , deterrer plus certainement' 
nous ne leurs propriétés, 8c découvrir quelles, 
appcrce- font les qualités que les Cubftances. 

ont , ou n’ont pas , que nous ne pou- 
vons le faire préfentement par le fé-- 
. - * cours. 
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cours de nos fens ; de forte que pour chap. vt- 
connoître les propriétés de l J or , il 
ne feroit non - plus néceflaire que 
l’or éxiftât , & que nous fillions des 
expériences fur ce corps que nous 
nommons ain(î , qu'il eft néce (Taire , 
pour connoître les propriétés d’un 
triangle t qu’un triangle éx i lie dans 
quelque portion de matière.. L’idée 
que nous aurions dans l’efprit fervi- 
roit auflî-bien pour l’un que pour l’au- 
tre. Mais tant s'en faut que nous ayions 
été admis dans les fecrets de la natu- 
re , qu'à peine avons uous jamais ap- 
proché de l’entrée de ce fanétuaire_ 

Car nous avons accoutumé de confr- 
derer les fubftances que nous rencon- 
trons , chacune à part > comme une 
chofc entière qui fubiifte par elle- 
même , qui a en elle- même toutes 
£ès qualités , & qui eft indépendante 
de tout autre chofe ; c’eft , dis- je 
ainfi que nous nous repréfentons les. 
fubftances fans fonger pour l’ordinai- 
re aux opérations de Cette matière, 
fluide & invifible dont elles font en- 
vironnées , des mouvemens & des opé- 
rations de laquelle matière dépend la. 
plus grande partie des qualités qu’on, 
remarque dans les fubftances & que; 

UQUfc 
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€ijAp. VI. nous regardons comme les marques 
inhérentes de diftin&ion , par où nous 
les connoillons , &i en vertu- defquel- 
les nous leur donnons certaines déno- 
minations. Mais une pièce d'or qni 
éxifteroit en quelqu'endroit par elle- 
même féparée de l'imprelïion 8c de 
l'influence de tout autre corps , per- 
droit auflfi-tôt toute fa couleur & fa 
pefanteur , peut-être aufli fa malléa- 
bilité qui pourfoit bien fe changer en 
une parfaite friabilité , car je ne vois 
rien qui prouve le contraire. L’eatt 
dans laquelle la fluidité eft par rap- 
port à nous une qualité eflèntielle , 
ceflèroit d 'être fluide, fi elle étoit laif- 
féc à elle- même. Mais fi les corps 
inanimés dépendent fi fort d’autres 
corps extérieures , par rapport à leur 
état préfent , en forte qu'ils ne feroient 
pas ce qu’ils nous paroiflènt être, fi 
les corps qui les environnent éroient 
éloignés d’eux ; cette dépendance efi 
encore plus grande à l'égard des vé- 
gétaux qui font nourris , qui croiflènt , 
& qui produifent des feuilles , des 
fleurs , &C de la femence dans une 
confiante fucceflïon. Et fi nous éxa- 
minons de plus près l’état des ani- 
maux, nous trouverons que leur dé- 
pendance 
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pendance par rapport à la vie , au chap. y«. 
mouvement & aux plus confidérables 
qualités qu'on peut obferver en eux , 
roule Ci fort fur des caufes extérieures 
& fur des qualités d'autres corps qui 
n’en font point partie , qu’ils ne fçau- 
roient fubflftër un moment fans eux , 
quoique pourtant ccs corps dont ils 
dépendent ne foienrpas fort conliderés 
en cette occafion , & qu'ils ne falîènt 
point partie de l’idée complexe que 
nous nous formons de ces animaux. 

Otez l’air à la plus grande partie des 
créatures vivantes pendant une feule 
minute, &: elles perdront aulli-tot le 
fentiment , la vie & le mouvement. 

G’eft dequoi la néceflîté de refpirer 
nous a forcé de prendre connoidânce. 

Mais combien y a-tril d’autres Corps 
extérieures,^ peut être plus éloignés, 
d'où dépendent les redorts de ces ad- 
mirables machines , quoiqu’on ne les 
remarque pas communément , & qu’on 
n’y fade même aucune réflexion. £r 
combien y en a-t-il que la recherche 
la pl us éxaéfe ne fçaurcrit découvrir î 
Les habitatis de cette prcice Boule 
que nous nommons la terre , quoi- 
qu’éloignés du fbleil de tant de mil- 
lions de litrtës* dépendent pourtane 
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Chap. VI. fi fort du mouvement duëment tem- 
péré des particules qui en émanent 8 c 
qui font agitées par la chaleur de cet 
allre , que fi cette terre croit trans- 
férée de la fituation où elle fe trouve 
préfentement , à une petite partie de 
eette diftance , de forte qu’elle fût 
placée un peu plus loin ou un pea 
plus près de cette iource de chaleur 
il eft plus que probable que la plus, 
grande partie des animaux qui y font % 
périroient tout auffi-tôt , puilque nous 
les voyons mourir h fouvent par l’ex- 
cès où le défaut de la chaleur du fo- 
Icil , à quoi Une pofition accidentelle 
les expofe dans quelques parties de 
ce petit globe. Les qualités qu’on, 
remarque dans une pierre d’aimant 
doivent néceffairement avoir leur cau- 
fe bien au-delà des limites de ce corps y. 
& la mortalité qui fe répand fouvent 
fur différentes efpeces d’animaux par 
des caufes invifibles , & la mort qui 
à ce qu’on dit , arrive certainement à 
quelqu’un d’eux dès- qu’ils viennenr à. 
pafïèr la ligne , ou à d’autres , com- 
me on n’en peut douter , pour être, 
transportés dans un pays voifin j tout 
cela montre évidemment que le con- 
cours & l’opération de divers corps; 
i avec 
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de leur mérité , &c. Liv. IV. 6f 
avec lefquels ou croit rarej^pnt que chap. VI. 
ces animaux ayent aucune relation , 
eft abfolument né ce (Taire pour faire 
qu'ils foient tels qu’ils nous paroilfent, 

6c pour conferver ces qualités par où 
nous les conuoillôns & les diftinguons. 

Nous nous trompons donc entière- 
ment , de croire que les chofes ren- 
ferment en elles-mêmes les qualités 
que nous y remarquons : & c’eft en 
vain que nous cherchons dans le corps 
d’une mouche ou o*un éléphant la 
conftitution d’où dépendent les qua- 
lités & les pui(Tances que nous voyons 
dans ces animaux, puilque pour en 
avoir une parfaite connoiflance il nous 
faudroic regarder non- feulement au- 
delà de cette terre & de notre at- 
mofphère , mais même au-delà du fo- 
leil ou des étoiles le plus éloignées 
que nos yeux ayent encore pu décou- 
vrir : car il nous eft impoftible de dé- 
terminer jufqu’à quel point l’éxiften- 
ce & l’opération des fubftances parti- 
culières qui font dans notre globe 
dépendent des caufes entièrement éloi- 
gnées de notre vue. Nous voyons 
&c nous appercevons quelques mouve- 
mens & quelques opérations dans les 
chofes qui nous environnent ; mais 

de 
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Chap. vi. de fçavür d'où viennent ces flux de 
matière qui confervent en mouve- 
ment & en état toutes ces admirables 
machines , comment ils font conduits 
& modifiés , c’eft ce qui paflè notre 
connoiflànce <5 i toute la capacité de 
notre efprit ; de forte que les grandes 
parties , & les roues , fi j’ofe ainfl di- 
re, de ce prodigieux bâtiment que 
nous nommons l’ Univers , peuvent 
avoir entr’elles u|p telle connexion 8c 
une telle dépendance dans leurs in- 
fluences & dans leurs opérations ( car 
nous ne voyons rien qui aille à établir 
le contraire ) que les chofes qui font 
ici dans le coin que nous habitons , 
prendroient peut - être une toute au- 
tre face , & ceflèroient d’être ce qu'el- 
les font , fl quelqu’une des étoiles ou. 
quelqu’un de ces vaftes corps qui (ont 
à une diftance inconcevable de nous , 
cefloit d’être , ou de fe mouvoir com- 
me il fait. Ce qu’il y a de certain , 
c’eft que les chofes, quelques parfai- 
tes &c entières qu’elles paroi flènt en 
elles-mêmes J ne fort pourtant que 
des appanages d’autres parties de la 
nature , par rapport à ce que nous y- 
voyons de plus remarquable : car leurs 
qualités fenflbles , leurs aétions 8c, 

leurs 
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de leur Write , &c. Liv. IV. 6 7 
leurs puilfances dépendent de quelque Chap. VL 
chofe qui leur eft extérieur. Et par- 
mi tout ce qui fait partie de la na- 
ture , nous ne connoiflons rien de fi 
complet & de fi parfait qui ne doive 
fon éxiftence & fes perfeétions à d'au- 
tres êtres qui font dans fon voifinage : 
de forte que pour comprendre parfai- 
tement les qualités qui font dans un 
corps, il ne* faut pas borner nos pen- 
fées à la confidération de fa furface, 
mais porter notre vue beaucoup plus 
loin. 

§. i l. Si cela eft ainfi , il n'y a pas 
lieu de s'étonner que nous ayons des 
idées fort imparfaites desfubftances ; 

& que les effences réelles d'où dépen- 
dent leurs propriétés & leuîs opéra- 
tions, nous foient inconnues. Nous ne 

f ïouvons pas même découvrir quel- 
e eft la groflèur , la figure & la con- - • 
texture des petites particules atftives 
qu'elles ont réellement , ôc moins en- 
core les différens mouvemens que d’au- 
tres corps extérieures communiquent 
à ces particules , d’où dépend ôc par 
où fe forme la plus grande ôc la plus 
remarquable partie des qualités que 
nous obfervons dans ces fubitances, 

& qui conftitucnt les idées complexes 

que 
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©HAP. VI. 


' Le Juge- 
ment peut 
s’étendre 
plus avant , 
mais ce n’eft 
pas connoif- 
Ümce, 


68 Des Proportions univcrfclks, 
que nous avons. Cette feule con- 
fidération fuflfit pour nous faire per- 
dre toute efpérance d'avoir jamais des 
idées de leurs eflences réelles , au dé- 
faut defquelles les efiences nominales 
que nous leur fubftituons , ne feront 
guère propres à nous donner aucune 
connoilfance générale , ou à nous 
fournir des propofitions univerfelles > 
capables d'une certitude réelle. 

§. ij. Nous ne devons donc pas 
être furpris qu'on ne trouve de certi- 
tude que dans un très-petit nombre 
de propofitions générales qui regar- 
dent les fubftances. La connoifTance 
que nous avons de leurs qualités & de 
leurs propriétés s'étend rarement au- 
delà de ce que nos fens peuvent nous 
apprendre. Peut-être que des gens 
curieux & appliqués à faire des ob- 
fervations peuvent , par la force de 
leur jugement , pénétrer plus avant» 
& par le moyen de quelques proba- 
bilités déduites d'une obfervation éxac- 
te, & de quelques apparences réunies 
à propos , faire fouvent de juft.es con- 
jeétures fur ce que l'expérience ne 
leur a pas encore découvert ; mais ce 
n'eft toujours que conjeéturer , ce qui 
ne produit qu'une fimple opinion , &: 

n'eft 
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n’eft nullement accompagné de la cer- chap.VI. 
titude néceflàire à une vraie connoif- 
fance ; car toute notre connoiftance 
générale eft uniquement renfermée 
dans nos propres pentées , & ne con- 
fifte que dans la comtemplation de 
nos propres idées abftraites. Par-tout 
où nous appercevons quelque conve- 
nance ou quelque difeonvenançe en- 
tr’elles , nous y avons une conm>iftàn- 
ce générale ; de forte que formant des 
propofitions , ou joignant comme il 
faut les noms de ces idées , nous pou- 
vons prononcer des vérités générales 
avec certitude. Mais parce que dans 
les idées abftraites des fubftances que 
leurs noms fpécifiques lignifient , lorf- 
qu’ils ont une lignification diftinéte 
éc déterminée , on n'y peut découvrir 
de liaifon ou d’incompatibilité qu’a- 
vec fort peu d’autres idées ; la certi- 
tude des propofitions univcrfelles qu’on 
peut faire fur les fubftances, eft ex- 
trêmement bornée & défeélueufe dans 
le principal point des recherches que 
nous failons fur leur fujet ; & parmi 
les noms des fubftances à peine y 
en a-t-il un feul ( que l’idée qu’on 
lui attache foit ce qu’on voudra ) 
dont nous puillions dire générale- 
• j ment 
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Chap. VI. 


Ce qui fft 
néce;! aire , 
pour que 
nous puif- 
fions con- 
noîtrc 1 :s 
Sibilances. 


70 Des Proportions univerftlles , 
ment & avec certicude qu’il renfer- 
me celle ou telle autre qualité qui ait 
une coéxirtence ou une incompatibi- 
lité confiante avec cette idée par tout 
où clic le rencontre. 

§. 1 4. Avant que nous publions avoir 
une telle connoi fiance dans un degré 
padable , nous devons fijavoir premiè- 
rement quels font les changcmens que 
les prfhiieres qualités d’un corps pro- 
duifent régulièrement dans les premiè- 
res qualités d’un autre corps, com- 
ment fe fait cette altération. En fé- 
cond lieu , nous devons fçavoir quel- 
les premières qualités d’un corps pra- 
duifent certaines fenfations ou idées 
en nous. Ce qui , à le bien prendre , 
ne lignifie pas moins que connoître 
tons lesefFecs de la matière fous fesdi- 
verfes modifications de grolîeur ,de fi- 
gure, de cohélïon de parties, de mou- 
vement & de repos ; ce qu’il nous eft 
abfolumenc impolîible de connoître 
fans révélation , comme tout le mon- 
de en conviendra , fi je ne me trompe. 
Et quand même une révélation parti- 
culière nous apprendroit quelle forte 
défigure, de grofièur & de mouvement 
dans les parties infenfibles d'un corps 
devroit produire en nous la fenfation 
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de leur mérite , &c. Li V. IV. 7 1 
de la couleur jaune , & quelle efpece CHAF< vh 
de figure , de grollèur & de contex- 
ture de parties doit avoir la fuperficie 
d’un corps pour pouvoir donner à ce 
corps tels corpufcules , le mouvement 
qu'il faut pour produire cette couleur , 
cela fufliroit-il pour former avec certi- 
tude des propolinons univerfelles tou- 
chant les différentes eipeces de figu- 
re , de grofleur , de mouvement Sc de 
contexture , par ou les particules in- 
fcnfiblesdes corps produifenc en nous 
un nombre infini de fenfations ? Non 
fans doute , à moins que nous n’euf- 
fions des facultés allez fubriles pour 
appcrcevoir 2U jufie la groffeur , la fi- 
gure, la contexture & Te mouvement 
des corps , dans ces petites particules 
par où ils opèrent lur nos fens , afin 
que par cette connoi (Tance nous puf- 
fions nous en former des idées abiTrai- 
tes. Je n’ai parlé dans cet endroit que 
des fubftances corporelles , dont les 
opérations femblcnt avoir plus de pro- 
portion avec notre entendement ; car 
pour les opérations des efprits , c’eft- 
à-dire, la faculté de penfer & de mou- 
voir des corps , nous nous trouvons 
d'abord tout-à-fait hors de route à cet » 

egard j quoique peut-être après avoir 

examine 
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Chap. vi. examiné de plus près la nature des 
corps Si leurs opérations , Si' cor.fi- 
deré jufqu’où les notions mêmes que 
nous avons de ces opérations peuvent 
être portées avec quelque clarté au- 
delà des faits fenhbles , nous ferons 
contraints d'avouer qu’à cet égard mê- 
me toutes nos découvertes ne fervent 
• prefqu’à autre chofe qu’à nous faire 
voir notre ignorance , Si l’abfoluë in- 
capacité où nous fommes de trouver 
rien de certain fur ce fujet. 

Tandis que §• 1 J- 11 eft > dis 'j e > e derniere 
ros idées évidence , que les conftitutions réel- 
des n ï b î!' 1 - les des fubftances n’étant pas renfer- 
ferment mées dans les idées abftraites Si com- 
cqpftini-” P^ exes que nous n°us formons des 
tions réel- fubftances Si. que nous désignons par 
les. nous ne j eurs noms généraux, ces idées ne 

former fur peuvent nous fournir qu’un petit de- 
leur fujet . o r é d e cer cit U de univerfelle : parce 

que peu de b > r 

propofinons que des-là que les idees que nous 
generales, avons fubftances , ne compren- 

ceitsunes. . * , 

nent point leurs conftitutions reelles , 
elles ne font point compofées de la 
chofe d’où dépendent les qualités que 
nous obfervons dans ces fubftances, ou 
avec laquelle elles ont une liaifon cer- 
taine, Si qui ne pourroit nous en faire 
connoître la nature. Par exemple , que 

l’idée 
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Kdée à laquelle nous donnons le nom chap* VT. 
d’homme foie comme elle cft com- 
munément , un corps d'une certaine 
forme extérieure avec du fentiment , 
de la raifon, & la faculté de fe mou- 
voir volontairement. Comme c’eft-là 
l'idée abstraite , Se par conféquent 
l'eflènee de l'efpece que nous nom- 
mons homme , nous ne pouvons for- 
mer avec certitude que fort peu de 
proportions générales touchant 1 ’hom» 
me , pris pour une telle idée comple- 
xe \ parce que 11e connoiflànt pas U 
constitution réelle d’où dépend le fen- 
ciment , la puiffance de fe mouvoir Sc 
de Taifonner , avec cette forme parti- 
culière , & par où ces quatre chofes fe 
trouvent unies emfemble dans le mê- 
me fu-jet , il y a fort peu d'autres qua- 
lités avec lefquelles nous publions ap* 
percevoir qu'elles ayenc une liaifoit 
néceflàire. Ainfi > nous ne fçaurions 
affirmer avec certitude que toits les 
hommes dorment à certains intervalles p 
qu 'aucun homme ne peut fe nourrir avec 
du bois ou des pierres , que la ciguë eji « 

un poifon pour tous les hommes ; parce 
que ces idées n'ont aucune liaifon ou 
incompatibilité avec cette ellènce no- 
minale que nous attribuons à 1 ’hom- 
Tome l f D me t 


Digitized by Google 



74 Proportions nnher filles 

*Chap. vi. w* s avec cette idée abftraite que ce 
nom fignifie. Dans ce cas & autre*, 
femblables nous devons en appellcr à 
des expériences faites fur des fujets 
particuliers , ce qui ne fçauroit s’éten- 
dre fort loin. A l’égard du refte nous 
devons nous contenter d’une fimple 
probabilité; car nous ne pouvons avoir 
aucune certitude générale , pendant 
que notre idée fpécifique de l'homme 
ne renferme point cette conftitution 
réelle qui eft la racine à laquelle tou- 
tes fes qualité* inféparables fort unies , 
& d’où elles tirent leur origine. Et 
taudis que l’idée que nous fai fou s li- 
gnifier au mot homme n’eft qu’une 
collection imparfaite dequelques qua- 
lités fenfibles & de quelques puif. 
fances qui fe trouvent en lui , nous 
ne fçaurions découvrir aucune conne- 
xion ou incompatibilité entre notre ' 
idée fpécifique & l’opération que les 
parties de la ciguë ou des pierres doi- 
vent produire fur fa conftitution. Il y 
a des animaux qui mangent de la ci- 
guë fans en être incommodés , & d’au- 
tres qui fe nourriftènt de bois & de 
.pierres i mais tant que nous n’avorrs 
• aucune idée des conûitutions réel- 
lies de .différentes fortes d’animaux , 

• i d’au 

» 
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d: leur écrite , &c. Liv. IV. 7j 
dépendent ces qualités , ces puilfan- Chap. VI. 
ces-là & autres fcmblables , nous ne 
devons point efperer de -venir jamais 
à former , fur leur fujet , des propor- 
tions univerfelles d'une entière certi- 
tude. *Ce qui nous peut fournir de tel- 
les proportions , c’éft feulement les 
idées qui font unies à notre eflènee 
nominale ou à quelqu'une de fes 
parties par des liens qu on peut de- *■ 

couvrir. Mais ces idées-là font en fi 
petit nombre & de H peu d'importan- 
ce , que nous pouvons regarder avec 
raifon notre connoiffiance générale tou- 
chant les fubftances ( j’entens une 
connoiffitnce certaine ) comme n’étant 
prefque rien du tout. 

§. -i 6 . Enfin s pour conclure, les Eti qnoî 
propofitions générales , de quelque C0IU ' ifte la 
elpece qu elles loient , ne (ont capa- générale dos 
blés de certitude , que lorfque les ter- ? r ov ofi - 
mes dont elles lont composes , figni- noBt ‘ 
fient des idées dont nous pouvons dé- 
couvrir la convenance & la difeonve- 
nance félon qu'elle y eft exprimée. 

Et quand nous voyons que les idées 
que ces termes fignifient , convien- 
nent ou ne conviennent pas , félon 
qu’ils font affirmés ou niés l’un de l’au- 
tre , c’efb alors que nous fommes cer- 
D 3. tains 

« 

-• 
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Chap. VII. tains de la vérité ou de la fauflèté de 
ces proposions. D'où nous pouvons 
inférer qu’une certitude generale ne 
peut jamais fe trouver dans nos idées. 
Que fi nous l'allons chercher ailleurs 
dans des expériences ou des obferva- 
tions hors de nous , dés - lors notre 
connoiflance ne s’étend point au delà 
des exemples particuliers. C’eft la 
contemplation de nos propres idées 
abitraites qui feule peut nous fournir 
une connoijfance générale. 


CHAPITRE VII. 

Des Proportions ejuon nomme Maximes 
* rr ou Axiomes. 

'Citap. vn. §. i . T L y a une efpece de propofi- 
Les Axio- JL tions qui fous le nom de Met - 

ines font ximes ou à’ Axiomes ont pafié pour les 

■evidens par . . r ‘ 1 . 

-eux-mêmes. principes des iciences : & parce qu el- 
les font évidenres par elles mêmes , 
on a fuppofé qu’elles ét oient innées , 
fans que perfonne ait jamais tâché 
■( que je fçache ) de faire voir la raifon 
tk le fondement de leur extrême clar- 
té, qui nous force , pour ainfi dire , 

à leur 



Des Axiomes. Liv. IV. 77 
à. leur donner notre confentement., Il CHAP * Vin. 
n’eft pourtant pas inutile d'entret dans 
cette recherche , &c de voir h cette 
grande évidence eft particulière à ces 
feules proportions , comme auffi d.’é- 
xaminer jufqu'où elles contribuent à> 

«os autres c mnoiftànces.. 

§. 1. La connoiftanceconfifte ,.com- Enauoî- 
me je l ai déjà montre, dans la percep- te ^, îfe . 
tion de la convenance ou de la dit- immédiate,. 
convenance des idées. Or par-tout où 
cette convenance ou difconvenance 
eft apperçuë immédiatement par elle- 
même , fans l'intervention ou le fe- 
cours d'aucune autre idée , notre con- 
noi fiance eft évidente par elle - même . 

C'eft dequoi fera convaincu tout hom- 
me qui eontulerera une de ces propo- 
rtions auxquelles il donne Ton conten- 
tement dès la première vuë fans l'in- 
tervention d'aucune preuve ; car il, 
trouvera que la raifôn pourquoi il re- 
çoit toutes ces proportions , vient 
de la convenance ou de la ditconve- 
nance que L’efprit voit dans ces idées, 
en les comparant immédiatement en- 
tr'elles félon l’affirmation. ou la néga- 
tion qu’elles emportent dans une telle, 
propoficion. 

$. 3. Cela étant ainfi, voyons pré> 

D 3 fente- 
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fentement fi cette ( 1 ) évidence immé- 
diate ne convient qu'à ces propofitions 
aufquelics on donne communément le 
nom de Afaximes > & qui ont l’avan-.. 
tage de pafier pour Axiomes. Il efë 
tout vilible , que plufieurs autres vé- ■ 
rites qu’on ne reconnoit point pour 
Axiomes font aufii évidentes par elles- 
mêmes que ces fortes de propofitions. 
C’eft ce que nous verrons bien-tôt , t 
fi nous parcourons les différentes for- 
tes de convenance ou de difeonve- 
nance d’idées que nous avons propo- 
fé ci-defius , fçavoir l ‘identité , la re~. 
iation , la coéxijiance , & réxijlence réelle ; - 
par où nous reconnoîcrons que non- 
feulement ce peu de propofitions qui 
ont palTé pour Maximes font éviden- 
tes par elles-mêmes, mais que quan- 
tité , ou plutôt une infinité d’autres 
propofitions le fonj auffi, 

§■ 4 1 

( 1 ) Sclf-évidence : mot erprefTYf en Anglois : qu’on 
ne peut rendre en François, (i je ne 111e trompe , 
que par péripVrafe. C’eft la propreté qu’l une pi-apo- 
fition. (Titre évidente par elle-même; ce que j’appelle 
évidence immédiate , pour ne pas embairaffer Le dis- 
cours' par une circonlocution. Après ce que l’Auteur 
vientde dire dans le Paragraphe précédent , il étoic 
aifé d’entendre ici ce que j’ai voulu dire par cette ex- 
preflïon. Mais comme j’en aurai peut-être befoin 
dans la fuite, j’ai cru qu’il ne feroit pas inutile d’a- 
vertir le Leéleurque c’eft-là le fétu que je lui don- 
nerai çonllamment. 
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§. 4. Car premièrement la percep- 
tion immédiate d'une convenance ou 
difconvenance à" identité , étant fondée 
fur ce que l’elprita des idées diftinétcs, 
elie nous fournit autant de propor- 
tions évidentes par elles-mêmes que 
nous avons d’idées diftinétes qui font 
comme le fondement de cette connoi 
fancc : & le premier a£te de l’efp 
fans quoi il ne peut jamais être capa- 
ble d'aucune connoiflàncc , confifte à 
connoître chacune de fes idées par elle- 
même , <k à la distinguer de toute au- 
tre. Chacun voit en lui-même qu’il 
connoît les idées qu’il a dans l'efprit s 
qui connoît auffi quand c’eft qu’une 
idée eft préfente à fôn entendement'»- 
& ce qu’elle eft ; &que lorfqu’il y en- 
a plus d’une , il les connoît diftinéte- 
ment , & fans les confondre l’une avec- 
l’autre. Ce qui étant toujours ainfi ,, 
( car il eft impoflîble qu’il n’apperçoi- 
ve point ce qu’il apperçoit ) il nç peut 
jamais douter qu’une idée qu'il a dans- 
i'efprit , n’y foit actuellement, & ne> 
foit ce. qu’elle eft ^ & que deux idées* 
diftinétes qu’il a dans I’efprit » 11’y 
foient effectivement , & ne foient 
deux idées. Ainfi , toutes ces fortes 
dlaffkmations de de négations fe font 

D 4 , fans « 
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fans qu’il foie poffible d’héfiter , d’a- 
voir aucun doute ou aucune incerti- 
tude à leur égard ; & nous ne pouvons 
éviter d'y donner notre confentemenc , 
dès que nous les comprenons > c’eft- 
à-dire,dès que nous avons dans l’ef- 
prit les idées déterminées qui font dé- 
Ægnées par les mors contenus dans la 
proportion. Et par conféquent tou- 
tes les fois que l’efprit vient à confî- 
fiderer attentivement une proportion , 
en forte qu’il apperçoive que les deux 
idées qui font fgnirées par les termes 
dont elle eft compofée , 8c affirmées 
ou niées l’une de l’autre , ne fonc 
qu’une même idée , ou font différen- 
tes > dès-là il eft infailliblement cer- 
tain de la vérité d’un telle propor- 
tion ; 8c cela également , foit que ces 
propolirions foient compofées de ter- 
mes qui rgniftent des idées plus ou 
moins générales ; par exemple , foit 
que l’idée générale de l 'Etre foit affir- 
mée d’elle-même , comme dans cette 
proportion. Tout ce qui eft, eft ; ou 
qu’une idée plus particulière foit affir- 
mée d’elle-même , comme Un homme 
eft un homme , ou ce qui eft blanc , eft 
blanc : foit que l’idée de Y Etre en gé- 
néral foit niée du non-être , qui eft 

(fi. 
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(- fi j'ofe ainfi padBp la feule idée dif- chap 
férente de l'être , Tomme dans cette 
v autre propofition, il efi impojfible quu- 
ne même chofefoit & ne [oit pas, ou que 
l'idée de quelqu'êcre particulier foie 
niée d'une autre qui en efi: différente , 
comme, un homme n efi pas un cheval , 
le rouge n'eft pas bleu. La différence 
des idées fait voir auflfi tôt la. vérité 
de la propofition avec une entière 
évidence., dès qu’on entend les termes, 
dont on fe fert pour les défîgner, 8c 
cela avec autant de certitude 8c de fa- 
cil ité dans une propofition moins gér- 
néralc que dans celle qui l'eft davan- 
tage ; le tout par la même raifon , je- 
veux dire , à caufe que l'efprit appei> 
çoit dans toute idée qu’il a M qu'elle 
e(t la même avec elle -même , 8c que 
deux idées différentes font différen- 
tes 8c non les mêmes : dequoi il efi:-* 
également certain , foit que ces idées - 
foient d’une plus petite ou d'une plus ; 
grande étendue , plus ou moins géné- 
rales , 8c plus ou moins abftraites. Par • 
conféquent , le privilège d’être évi- 
dent par foi-même n'appartient, point 
uniquement , 8c par un droit parcicu-r- 
lier , à ces deux propoficions généra- 
les , tout, ce qui efi , efi ; 8c il ejlimpofc- 
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Chap. VII. t/fi qu'une même foit & ne foit pas 
• en même temps. La perception d'être , , 
ou de n’être point , n’appartient pas 
plutôt aux idées vagues ,- fignifiées . 
par ces termes , tout ce que , & chofe , . 
qu’à quclqu’autre idée que ce foit. 
Car ces deux maximes n’emportent 
dans le fond autre chofe finon que le 
même , t file même, ou que, ce qui eft le - 
même, n'eft pas différent : vérités qu’on 
reconnoît aufli-bien dans des exem- 
ples plus particuliers que dans ces ma- 
ximes générales , ou , pour parler plus • 
éxa&ement , qu’on découvre dans des . 
exemples particuliers avant que d’a- 
voir jamais penfé à ces maximes géné- 
rales , & qui tirent route leur force.; 
de la faculté que l’tfprit a- de difeer- 
ner les idées particulières qu’il vient à 
confiderer. En effet , il eft tout vifi- 
ble queVefpmconnott ik apperçoit que 
l’idée du blanc eft l’idée du blanc , & 
non celle du bleu -, & que,, lorfque 
l’idée du blanc eft dans l'efprit , elle 
y. eft & n’en eft pas abfente , qu’il 
Yapperçoit t dis - je , clairement & le 
connoh fi certainement fans le fecours 
d’aucune preuve , ou fans réfléchir fur 
aucune de ces deux propofitiens gé- 
nérales , que la confédération de ce^ 

axiomes 
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axiomes ne peut .rien ajouter à l’évi- c ., APi 
dence ou à la certitude de la connoif- 
fance qu’il a de ces chofes. Il en cil 
juftement de même à l'égard de tou- 
tes les idées qu’un homme a dans l’cf- 
prit , comme chacun peut l’éprouver 
en foi-même. Il connoît que chaque 
idée eft cette même idée ïk non une • 
autre , & quelle eft dans fon efpric 
& non hors de fon efprit lorfqu’elle 
y eft actuellement; .il le connoît , dis- 
je, avec une certitude qui ne fçauroit 
être plus grande. D’où il s’enfuit qu’il 
n’y a point de propofition générale - 
dont la vérité puiflé être connue avec 
plus de certitude, ni qui foit capable, 
de rendre cette première plus parfai» * 
te. Ainfi, notre connoiiTance de fim- 
ple vue s’étend aufli loin que noi 1 
idées par rapport à l’identité , & nous . 
femmes capables de former autant de - 
propofitions évidentes par- elles - mê- - 
mes, que nous avons de noms pour.- 
défigner des idées diftinctes 5. fur quoi « , 
j’en appelle à l’efprit de chacun en - 
particulier , pour fçavoir fi cette pro- 
portion , w: cercle eft un cercle, n’efté 
pas une propofition aufli évidente par ~ ■ 
clic-même que celle-ci qui eft corn- ~ ' 
poféc de. termes plus généraux- , tout * 
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84 Des Axiomes. Liv. IV. 
ce qui eft, eft ; & encore , fi cette pro-. 
polition , le bleu n'eft pus rouge , n’eft- 
point une propofinon dont' l’efprit 
ne. peut non plus douter , dès-qu’il en 
comprend les termes, que de cet axio- 
me , il- eft impojpble qu'une même chofe 
foit & ne feit pas : & ainfi de toutes les 
autres propositions de cette cfpece. 

§. 5. En fécond lieu , pour ce qui 
eft de la coéxiftence , ou d’une con- 
néxion entre deux idées , tellement 
néceftàire , que dès- que l’une eft fup- 
pofëe dans un fujet , l’autre doive 
l’être auffi d’une maniéré inévita- 
ble , l’efprit n’a une perception im- 
médiate d’une telle convenance ou. 
difconvenance qu’à l’égard d’un très- 
petit nombre d’idées. C’eft pourquoi, 
notre connoiflânce intuitive ne s’é- 
tend pas Sort loin fur cet. article ; & 
l’on ne peut former là-defliis que très- 
peu de propofitions évidentes par el- 
les-mêmes. Il y en a pourtaut quel- 
ques-unes ÿ par exemple , l’idée de 
remplir un lieu égal au contenu de ik 
furface , étant attachée à notre idée 
du corps , je crois que c’eft une pro- 
pofitton évidente par elle-même , que 
deux corps ne fç auraient être dans le mê- 
me lien*. 
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§. 6. Quant à la troilîéme forte de chap. vm 
convenance qui regarde les Relations w. Nous 
des modes , les Mathématiciens ont en p ou 1 v0| u 
forme plulieurs axiomes lur la 1 eu le u s autres 
relation d'égalité , comme que fi de 
ehofes égales on en ate des c ho fi s égales 
le refie efi égal. Mais encore que cette 
propofmon & les autres du même gen- 
re foient reçues par les Mathémati- 
ciens comme autant de maximes , & 
que ce foient effcéhvement des vérités, 
inconteftables ; je crois pourtant qu'en , 
les conliderant avec toute l’attention-; 
imaginable » on. ne fçauroit trouver 
qu’elles foient plus clairement évi- 
dentes par elles-mêmes que celles-ci » 
un & un font égaux à. deux -y .fi de cinq 
doigts d’une main , vous en ôtet. deux\ t 
& deux, autres des cinq dosgts de l’autre 
main , le nombre des doigts qui refiera 
fira égal. Ces proportions Sc mille 
autres femblablcs qu’on peut former 
fur les nombres , le font recevoir né- 
edfairement dès-qu’on les entend pour 
la première fois, &: emportent avec 
elles, uneaulïi grande , pour ne pas * 
dire une plus grande évidence que les 
axiomes de Mathématique. 

§. 7. €n quatrième lieu , à l’égard iy. To»- 
de l’exdlence réelle , comme elle n’a cbant 

de 
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€hap. vii. de liaîfon avec aucune autre de no 9-. 
nou$ nen j^ées q U ’ ave c celle de nous-mêmes &. 

du premier etre , tant s en faut que 
nous ayions fur l’éxiftencp réelle de 
tous les autres êtres une connoiflan- 
ce qui nous foit évidente par elle-mê- 
me 3 que nous n'avons pas même une 
connoiflance dcmonftrative. » Ht par 
conféquent il n’y a point d’axiome fur 
leur fu jet. 

§. 8. Voyons après cela quelle eft 
l’influence que ces maximes reçues 
fous le nom d’axiomes , ont fur les 
autres parties de notre connoiflance. 
partie* de La régie qu’on pofe dans les écoles , 

ac^&nce 1 * Q- ue tout ra ^ olir,ement vient de cho- 
fes déjà connues , & déjà accordées , , 
ex prœcognitis & prtcwcejfîs , comme ils 
parlent j cette régie , dis- je , fembîe-- 
faire regarder ces maximes comme le 
fondement de toute autre connoiflân- . 
ce , & comme des chofes déjà co n«- 
nuds-, par où l’on entend , je crois , 
ces deux chofes ; la pre.pnietc , que ces 
axiomes font les vérités les premières-, 
connues à l’efprit ; & la fécondé , que 
les autres parties de notrje connoiflance, 
dépendent de ces Axiomes. 

Parce que §. 9. Et premier cmint , il patoît évi- 
ce ne font fl ernmcnt p ar l'expérience que ces vé- 
rités „ 
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Des Axiomes. Liv. IV. 87 
rites ne font pas les premières con- 
nues , comme nous l’avons * déjà mon- 
tré. En effet , qui ne s'apperçoit qu’un 
enfant connoîc certainement qu’un 
étranger n'eft . pas fa merc s que la 
verge qu'il craint n’eft. pas le fucre 
qu’on lui préfènte , long- temps avant 
que de fçavoir , qu'il efi impojfibie qu'une 
chofe foit & ne fait pas ? Combien peut - 
on remarquer die vérités fur les nom- 
bres , dont on ne peut nier que l’ef- 
pric ne les connoiflè parfaitement 2c> 
n’en foit pleinement convaincu , avant 
qu'ii ait jamais penfé à cés maximes 
générales * aufqueiles les Mathémati- 
ciens le rapportent quelquefois dans • 
leurs raifonnemens ? Tout cela eft:. 
incontcftable , & il n’eft pas difficile, 
d’en voir la raifon,. Car ce qui fait 
que l’efprit donne fon confentement 
à ces fortes de propofitions , n’étant 
autre chofe que la perception qu’il a 
de la convenance ou de la difeonve-' 
nance'de fes idées, félon qu’il les- 
trouve affirmées ou niées l’une de l’au- 
tre par des ternies qu'il entend ; 2c con- . 
noiffant d'ailleurs que chaque idée eft 
ce qu’elle eft , 2c que deux idées dif- 
tinétes ne font jamais la même idée , il 
doit s'enfume néceffaircmem de-là } 

que 
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Chap. VII. que parmi ces fortes de vérités évi- 
dentes par elles-mêmes, celles-là doi- 
vent êcre connues les premières qui 
font compofées d’idées qui font les 
premières dans l’Efprit : & il eft viü- 
ble que les premières idées qui font 
dans l’efprit , font celles des choies 
particulières j. defquelles l’entende- 
ment va par des degrés infenfibles à 
ce périt nombre d’idées générales , qui 
étant formées à l’occafion des objets 
des fens qui fe préfentent le plus com- 
munément , font fixées dans l’efprit 
avec les noms généraux dont on le 
lert pour Iss défigner. Ainfi , les idées ' 
particulières font les premières que 
l’efprit reçoit , qu’il difeerne , & fur 
lefquelles il acquiert des connoi fian- 
ces. Après cela viennent les idées 
moins générales ou les idées fpécifi- 
ques qui fuivent immédiatement les 
particulières; car les idées abfiraircs 
ne fe prçfentenc pas fi- tôt ni fi aifér 
ment que les idées particulières , aux 
enfans , ou à un efpnt qui n’eft pas 
encore exercé à cette maniéré de pen*r 
fer. Que. fi elles paroifi'ent aifées à 
former à des perfonnes faites , ce n’efi 
qu’à caufe du confiant & du familier, 
tti'age qu’ils en font ; car li .nous le?. 

confi? 
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confiderons éxaétement , nous trou- crap. VU. 
verons que les idées générales font 
des frétions de l’efprit qu’on ne peut 
former fans quelque peine , & qui ne 
fe préfeutent pas fi aifément que nous 
fommes portés à nous le figurer. Pre- 
nons , par exemple , l’idée générale 
d’un triangle -, quoiqu’elle ne foie 
pas la plus abftraite , la plus étcnduB 
& la plus mal-aifée à former , il eft 
certain qu’il faut quelque peine & 
queîqu’adrefiè pour Ce la repréfenter , 
car il ne doit être ni oblique , ni rec- 
tangle , niéquilatére , ni ifofcèle , ni 
fealène , mais tout cela à la fois , & 
nul de ces triangles en particulier. 

Il eft vrai que dans l’état d’imperfec- 
tion où fe trouve notre efprit , il a be- 
foin de ces idées , & qu’il fe hâte de les 
former le plutôt qu’il peut, pour com- 
muniquer plus aifément fes penfées 
& étendre fes propres connoi fiances , 
deux chofes aufqueües il eft naturel- 
lement fort enclin. Mais avec tout 
cela , l’on a raifon de regarder ces 
idées comme autant de marques de 
notre imperfection ; ou du moins ce- 
la fuffit pour faire voir que les idées 
les plus générales & les plus abftrai- 
ïçs ne font pas celles que l’efprit re- 

* oi * 
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Chap.VII. çoit les premières & avec le plus de 
facilité, ni celles fur qui roule fa pre- 
mière connoillance. 

§. 10. En fécond lien , il s’enfuit évi- 
dement de ce que je viens de dire , 
que ces maximes tant vantées ne font 
pas les principes & les fodemens de 
toutes nos autres connoillances. Car 
s’il y a quantité d'autres vérités qui 
foient autant évidentes par elles-mê- 
mes que ces maximes , & plufieurs 
mêmes qui nous font plutôt connues 
qu’elles , il eft impoflîble que ces ma- 
ximes foient les principes d’où nous 
déduifons toutes les autres vérités. Ne 
£jauroit-on Ÿoir , par exemple qu’w* 
& deux fin égaux à trois , qu’en vertu de 
cet axiome ou de quelqu’^ÿre fem- 
blable , le tout eft égal a toutes fis par- 
ties prifis enfimble ? Qui ne voit au 
contraire qu’il y a bien des gens qui 
fçavent qu’un & deux font égaux a 
trois , fans avoir jamais penfé à cet 
axiome , ou à aucun autre femblable 
par où l'on puitïè le prouver, & qui 
le fçavent pourtant auflï certainement 
qu’aucune autre perfonne puilfe être 
affurée de la vérité de cet axiome , 
là- tout eft égal à toutes Ces parties , ou 
de quelqu’autre que ce foit j & cela 

par. 
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par la même raifon , qui eft* Yéviden- Chap.VIL. 
ce immédiate qu'ils voyent dans cette * J'ai dit 
proportion , un & deux font égaux a un '^ 
trois j l'égalité de ces idées leur étant 7g. ceqfil 
auffi vifible 8 c auiïi certaine , fans le ff uc enrt f" 
iecours d'aucun d'axiome , que par 
fon moyen , puifqu'ils n’ont bcfoin 
d’aucune preuve pour l’appercevoir ? 

. Et après qu’on vient à fçavoir , Que 
le tout eft égal à toutes Tes parties , 
on ne voit pas plus clairement ni plus 
certainement qu'auparavant , Qu un & 

• deux font égaux à trois. Car s’il y a quel- 
que différence entre ces idées , il eft 
vifible que. celles de tout & départie 
font plus dbfcures , ou qu’au moins 
elles le placent plus difficilement dans' 
l’efprit, que celles d J un , de^f«x& 
de trois. Et je voudrois bien deman- 
der à ces Meilleurs qui prétendent 
que toute connoiffance , excepté cel- 
les de ces principes généraux , dé- 
pend des principes généraux innés 
& évidens par eux-mêmes , de qucl J . 
principe on a befoin pour prouver 
qu’«« & un font deux , que deux & 
deux font quatre , & que trois fois deux 
« font fix ? Or comme on connoît la vé- 
rité de ces propofitions fans le fecours. 
d’aucune preuve., il s’enfuit de- là vU 

fiblcment; 
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Chap. VII. libiement , ou que toute connoifïan-?- 
ce ne dépend point de certaines véri- 
tés déjà connues , & de ces maximes 
générales qu'on nomme principes ou 
bien que ces proportions- là font au- 
tant de principes i & ft on les met au 
rang des principes,, il faudra y mettre 
aulfi une grande partie des propor- 
tions qui regardent les nombres. Si 
nous ajoutons à cela toutes les pro- 
portions évidentes par elles -mêmes 
qu’on peut former fur toutes nos idées 
dittinéles , le nombre des principes 
que les hommes viennent à connoîtrc 
en différens âges , fera prefqu’inBni , 
ou du moins innombrable j & il en 
faudra mertre dans ce rang quantité f 
qui ne viennent jamais à leur connoi£- 
fance durant tout le cours de leur vie. 

M iis que ces fortes de vérités fe pré- 
fenrent à l’efprit , plutôt ou plus 
tard, ce qu’on en peut dire véritable- 
ment , c’eft qu’elles font très-connues 
par leur propre évidence, qu’elles font 
entièrement indépendantes., & qu’el- 
les ne reçoivent Sc ne font capables 
de recevoir les unes des autres aucune 
Igmiere ni aucune preuve , & moins 
encore les plus particulières des plus 
générales , ou, les plus fimples de plus 

con> 
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•Compofées; car les plus limples & les Chap. VH. 
motus abftraiies font les plus familiè- 
res 5c celles qu’on apperçoit plus ai- 
fement 5c plutôt. Mais quelles que 
foient les plus claires idées , voici en 
quoi confifte l’évidence 5c la certitude 
de toutes ces foi tes de propofitions ; 
c’eft en ce qu’un homme voit que la 
même idée eft la même idée , 5c qu’il 
apperçoit infailliblement que deux 
différentes idées font des idées diffé- 
rentes. Car lorfqu’un homme a dans 
l’efprit les idées d’un 5c de deux » 
l’idée du jaune &c celle du bleu , il ne 
peut que connoître certainement que 
l'idée d’un eft l’idée d’un , 5c non cel- 
le de deux , 5c que l’idée du jaune eft 
l’idée du jaune , 5c non celle du bleu. 

Car un homme ne fçauroit confondre 
dans fon efprit des idées qu’il y voit 
diftinétes-: ce feroit fuppofer ces idées 
confufes 5c diftinétes en même-temps , 
ce qui eft une parfaite contradiction j 
Sc d’ailleurs n'avoir point d’idées dif- 
tinétes , ce feroit être privé de l’ufage 
de nos facultés , 5c n’avoir abfolument , 
aucune connoiffance. Par conféquent , 
toutes les fois qu’une idée eft affirmée 
■d’elle-même , ou que deux idées par- 
faitement diftinétes font niées l’une 

de 
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de l'autre , l'efprit ne peut que don- 
ner Ton contentement à une telle pro- 
portion, comme à une vérité infail- 
lible, dès‘qu'ü entend les termes donc 
elle elKcompofée; il ne peut , dis-je, 
que la recevoir fans héfiter le moins 
du monde , fans avoir befoin de preu- 
ve , ou penfer à ces propofitions com- 
pofées de termes plus -généraux , aux- 
quelles on donne le nom àe»maximes. 

i§. il. Que dirons-nous donc de 
ces maximes générales ? Sont - elles 
abfoiument inutiles 2 Nullement ; 
quoique peut-être leur ufage ne foie 
pas tel qu'on s’imagine ordinairement. 
Mais parce que douter le moins du 
monde des privilèges que certaines 
gens ont attribués à ces maximes , 
c'eft une hardietïe contre laquelle on 
pourroit fe récrier comme contre un 
-attentat horrible qui ne va pas à moins 
qu'à renverfer toutes les Sciences , il 
ne fera pas inutile de confiderer ces 
maximes par rapport aux autres par- 
ties de notre connoiflànce , & d'exa- 
miner plus particulièrement qu’on n’a 
encore fait , à quoi elles fervent , Sc 
à quoi elles ne fçauroient fervir. 

I. Il paroît évidemment par ce qui 
vient d’être dit , qu’elles ne font d’au- 
cun 
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cun ufige pour prouver, ou pour con- ciur.YU. 
fermer des proportions plus particuliè- 
res qui font évidentes par elles- mêmes. 

II. Il n'cll pas moins vifible qu’el- 
les ne font ni n’ont jamais été les fon- 
demens d’aucune Science. Je fçai bien 
que fur la foi des Scholaftiques , on 
parle beaucoup des Sciences tk des ma- 
ximes fur lefquelles ces Sciences font 
fondées. Mais, je n’ai point eu encore 
le bonheur de rencontrer quelqu’une 
de ces Sciences , & moins encore au- 
cune qui foit bâtie fur ces deux ma- 
ximes , ce qui efi , efi ; & , il ejl impof- , 
fible qu'une meme chofe foit & ne foit pas 
en meme temps. Je ferois fort aife qu’on 
me montrât où je pourrois trouver 
quelqu’une de ces Sciences bâties fur 
ces axiomes généraux , ou fur qucl- 
qu’autre femblable } & je ferois bien 
obligé à quiconque voudroit me faire 
voir le plan & le fyftême de quelque 
Science , fondée fur ces maximes ou 
fur quelqu’autre de cet ordre , donc 
on ne puille faire voir qu’elle fe fou- 
ti.ent aufli bien fans le fccours de ces 
for res d’axiomes. Je demande fe ces 
maximes , générales ne peuvent point 
être du même ufage dans l’étude de 
la Théologie 8c dans le,s queftiorrs 

Théo- 
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Chap. vu. Théologiques , que dans tes autres 
Sciences, il elt hors de doute qu'el- 
les peuvent fervir auili dans la Théo- 
logie à fermer la bouche aux chi- 
caneurs 6c à terminer les difputes i 
mais je ne crois pourtant pas que per- 
fonne en veuille conclure que la Re- 
ligion Chrétienne eft fondée fur ces 
maximes , ou que la connoilfance 
que nous en avons, découle de ces. 
■principes* C'eft de la révélation que 
nous eft venue la connoillànce de cet- 
te fainte Religion , 6i fans le fecours 
de la révélation ces maximes n’au- 
roient jamais été capables de nous la 
faire connoître. Lorfque nous trou- 
vons une idée par l'intervention de la- 
quelle nous découvrons la liaifon de 
deux autres idées , c'eft une révéla- 
tion qui nous vient de la part de Dieu, 
par la voye de la raifon : car dès-lors 
nous connoiflons une vérité que nous 
ne connoiffions pas auparavant.Quand 
Dieu nous enfeigne lui-même une vé- 
rité , c'eft une révélation qui nous eft 
communiquée par la voye de fon ef- 
prit ; &: dès-là notre connoiftànce eft 
augmentée. Mais dans l'un ou l'au- 
tre de ces cas ce n’eft point de ces ma- 
ximes que notre efptit tire fa lumiè- 
re 
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re ou fa connoiflancc ; car dans l'un chkp. VH» 
elle nous vient des chofes même donc 
nous découvrons la vérité en apperce- 
vant leur convenance ou leur difeon- 
venance j &c dans l'autre la lumière 
nous vient immédiatement de Dieu , 
dont l'infaillible véracité , fi j’ofe me 
fervir de ce terme , nous eft une preu- 
ve évidence de la vérité de ce qu’il dit. 
m III. En nroifiéme lieu , ces maximes 
générâtes ne contribuent en rien à 
faire faire aux hommes des progrès 
dans les Sciences , ou des découvertes 
de vérités auparavant inconnues. M. 

.Newton a démontré dans * fon Livre * Intitule < 
qu’on ne peut aflèz admirer , plufiturs 
p.'opofitions qui font touc autant de PrindpU 
nouvelles ventes, inconnues aupara- tif3- 
vaut dans le monde , & qui ont por- 
té la connoiflance des Mathématiques 
plus avant qu'elle n'avoit été enco- 
re : mais ce n'eft point en recourant à 
ces maximes générales , ce qui eji , eft ; 
ie tout eft plus grand que fa partie , &£ 
autres femblables , qu’il a fait ces bel- 
les découvertes. Ce n'eft point , dis- je, 
par leur moyen qu'il eft venu à con- 
noître la vérité & la certitude de ces 
propoficions. Ce n'eft pas non plus 
par leur fecours qu’il en a trouvé les 
Tome / Vs E démonf- 
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démonftrations , mais en découvrant 
des idées moyennes qui pufient lui 
faire voir I3 convenance ou la dif- 
convenance des idées telles qu’elles 
étoient exprimées dans les propor- 
tions qu’il a démontrées. Voilà l’em- 
ploi le plus confidérable de l’Enten- 
dement Humain; c’eft-là ce qui l’ai- 
de le plus à étendre fes lumières ôc à 
perfectionner les Sciences ; en quoi il^ 
ne reçoit abfolument aucun fecours 
de la confidcration de ces maximes ou 
autres femblables qu’on fait tant va- 
loir dans les écoles. Que lî ceux qui 
ont conçu , par tradition , une fi hau- 
te eftime pour ces fortes de propofi- 
tions , qu’ils croyent qu’on ne peut 
faire un pas dans la connoilfance des 
chofes fans le fecoursd’un axiome, Ôc 
qu’on ne peut pofer aucune pierre 
dans l’édifice des Sciences fans une 
maxime générale ; fi ces gens-là , dis- 
je , prenoient feulement la peine de 
diftinguer entre le moyen d’acquérir 
la connoifiance , & celui de commu- 
niquer la connoilfance qu’on aune fois 
acquife , entre la méthode d’inventer 
une Science , & celle de l’enfeigner 
aux autres , autant qu’elle eft connue, 
ils verroient que ces maximes généra- 
les 
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les ne font point les fondemens fur Chap. VIL 
le (quels les premiers Inventeurs ont 
élevé ces admirables édifices, ni les 
clefs qui leur ont ouvert les fecrets de 
la connoiflance. Quoique dans la fui- 
te , après qu'on eut érigé des écoles 
de établi des Profellèurs pour enfei- 
gnei> les Sciences que d’autres avoienc 
déjà inventées , ces Profelfeurs fe foient 
‘ fouvent fervi de maximes , c’eft-à-di- 
re, qu’ils ayent établi certaines pro- 
positions évidentes par elles-mêmes , 
ou qu’on 11e pouvoit éviter de rece- 
voir pour véritables après les avoir 
éxaminées avec quelqu’attention ; de 
forte que les ayant une. fois imprimées 
dans l'efprit de leurs écoliers comme 
autant de vérités incontertables , ils 
les ont employées dans l'occafionpour 
convaincre ces écoliers de quelques 
vérités particulières qui ne leur étoient 
pas fi familières que ces axiomes gé- 
néraux qui leur avoient été auparavant 
inculqués Se fixés foigneufement dans 
l’efprit. Du refte , ces exemples par- 
ticuliers , confiderés avec attention , 
ne parodient pas moins évidens par 
eux - mêmes à l’Entendement , que 
ces maximes générales qu’on propofe 
pour les confirmer ; & c’eft dans ces 
E 1 exent- 
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Chap. vil. exemples particuliers que les premiers 
inventeurs ont trouvé la vérité fans le 
fccours de ces maximes générales ; & 
tout autre qui prendra la peine de les 
conlîderer attentivement , pourra fai- 
re encore la même chofe. 

Pour venir donc à l’ufage qu'on fait 
de ces maximes : premièrement elles 
peuvent fervir dans la méthode qu'on 
employé ordinairement pour enfei- 
gner les Sciences , jufqu’où elles ont 
été avancées ; mais elles ne fervent que 
fort peu , ou rien du tout pour porter 
les Sciences plus avant. 

En fécond lieu , elles peuvent fer- 
vir dans les difputes-’ j fermer la bou- 
che à des chicaneurs opiniâtres , & à 
terminer ces fortes de contentions. 
Sur quoi je prie mes Lecteurs de m’ac- 
corder la liberté d'examiner > fi la né- 
cefiîté d’employer ces maximes dans 
cette vue, n’a pas été introduite delà 
maniéré qu'on va voir. Les écoles 
ayant établi la difpute comme la pier- 
re-de-touche de l’habileté des gens , 
& comme la preuve de leur Science, 
elles adjugeoient la victoire à celui à 
qui le champ de bataille demeuroit , 
ôi qui parloir le dernier ; de forte 
qu’on en conduoit , que s’il n'a voit 

pas 
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foûtenu le meilleur parti > il avoic eu chap. VU. 
du moins l’avantage de mieux argu- 
menter. Mais- parce que félon cette 
méthode il pouvoir arriver que la dif- 
pute ne pourroit point être décidée 
entre deux combattans également ex- 
perts , tandis que l’un auroit toujours 
un terme moyen pour prouver une cer- 
taine propofition , & que l'autre par 
une diftinéfcion ou fans diftinéliou 
pourroit nier conftamment la majeure 
ou la mineure de l’argument qui lui 
feroit objeéfcé j pour éviter que la 1 
difpute ne s’engageât dans une fuite 
infinie de fyllogifmes , on introdufic 
dans les écoles certaines propofitions 
générales dont la plupart font éviden- 
tes par elles-mêmes , & qui étant de 
nature à être reçues de tous les hom- 
mes avec un entier confentement , dé- 
voient être regardées comme des me- 
fures générales de la vérité , & tenir 
lieu de principe ( lorfque les difputans 
n’en avoient point pofé d'autres entre 
eux ) au-delà defqucls on ne pouvoir 
point aller , & aufquels on feroit obli- 
gé de fe tenir de part & d’autre. Ainlî , 
ces maximes ayant reçu te nom de 
Principes qu’on ne pouvoit point nier 
dans la difpute , ils les prirent , pa*- 
E 5 erreur * 
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Ch* p. VII. erreur , pour l’origine & la fource 
d’où toute la connoiflànce avoir com- 
* niencé à s’introduire dans l’efprit , & 
pour les fondemens fur lefquels les 
Sciences étoient bâties ; parce que 
iorfque dans leurs difputes ils en ve^ 
noient à quelqu’une de ces maximes , 
ils s’arrêtoient fans aller plus avant 
& la queftion étoit terminée. Mais, 
j’ai déjà fait voir que c’eft-là une gran- 
de erreur. 

Cette méthode étant en vogue dans 
les écoles qu’on a regardé comme les 
fources de la connoiflànce , a intro- 
duit le même ufage de ces maximes 
dans la plupart des converfations hors 
des écoles 3 & cela pour fermer la 
bouche aux chicaneurs avec qui l’on 
cft exeufé de raifonner plus long- 
temps dès-qu’ils viennent à nier ces 
principes généraux , évidens par eux- 
mêmes & admis par toutes les perfon- 
nes raifonnables qui y ont une fois 
fait quelque réflexion. Mais encore 
un coup , ils ne fervent dans cette oc- 
cafion qu’à terminer les difputes. Car 
au fond fi l’on en prefle la lignifica- 
tion dans ces mêmes cas , il ne nous 
enfeignent rien de nouveau. Cela a . 
été déjà fait par les idées moyennes 

donc 
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lont on s’eft fervi dans la difpute & chap. vn. 
loue on peut voir la liaifon fans le fe- 
:ours de ces maximes ; de forte que 
par le moyen de ces idées la vérité 
peut être connue avant que la maxi- 
me ait été produite , &: que l’argu- 
ment ait été poufïe jufqu’au premier 
principe. Car les hommes n’auroienc 
pas de peine à connoître &c à quitter 
un méchant argument avant que d’en 
venir- là , fi dans leurs difputes ils 
avoient en vue de chercher & d’em- 
bralfer la vérité , & non de contefter 
pour obtenir la viétoire. C’efl: ainfi 
que les maximes fervent à réprimer 
l’opiniâtreté de ceux que leur propre 
fincérité devroit obliger à fe rendre 
plutôt. Mais la méthode des écoles 
ayant autorifé & encouragé les hom- 
mes à s’oppofer & à réfifter à des vé- 
rités évidentes , jufqu’à ce qu’ils foienc 
battus , c’eft- à-dire , qu’ils foient ré- 
duits à fe contredire eux - mêmes ou. 
à combattre des principes établis , il 
ne faut pas s’étonner que dans la con- 
verfation ordinaire ils n’aycntpas hon- 
te de faire ce qui eft un fujet de gloi- 
re & pafle pour vertu dans les écoles , 
je veux dite , de foûtenir opiniâtre- 
ment & jufqu’à la derniere extrémité 

E 4, le 
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Chap. VU. le côte de la queftion qu'ils ont une 
fois embrâffé , vrai ou faux , même 
après qu'ils font convaincus : Etrange 
moyen de parvenir à la vérité & à la 
connoiflance , & qui l'eft à tel point 
que les gens raisonnables répandus 
dans lerefte du monde , qui n'ont pas 
été corrompus par l’éducation , au- 
roient , je penfe , bien de la peine à 
croire qu'une telle méthode eut ja- 
mais été fuivie par des perfonnes qui 
font profèflion d'aimer la vérité, & 
qui paflent leur vie à étudier la Reli- 
gion ou la Nature , ou qu'elle eût été 
admife dans des Séminaires établis 
pour enfeigner les vérités de la Reli- 
gion ou de la Philofophie à ceux qui 
les ignorent entièrement ! Je n'éxa^ 
minerai point ici combien cette ma- 
niéré d’inftruire eft propre à détour- 
ner l’efprit des jeunes - gens de l'a- 
mour & d'une recherche fincere de la 
vérité , ou plutôt , à les faire douter 
s’il y a effc&ivement quelque vérité 
dans le monde , ou du moins’qui mé- 
rite qu’on s'y attache. Mais ce que je 
crois fortement , c'eft qu’excepté les 
lieux qui ont admis la philofophie 
Péripatéticienne dans leurs écoles , où 
elle a régné pîufieurs fiécles fans en- 

feigneç 
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signer autre chofe au monde que l’art CHAP * 
.e difpiuer , on n’a regardé nulle part 
:es maximes , dont nous parlons pré- 
entement , comme les fondemens des 
Sciences , comme des fecours im- 
portans pour avancer dans laconnoif- 
Tance des chofes. 

Ges maximes générales font donc 
d’un grand ufage dans les difputes 
comme j’ai déjà dit , pour fermer la 
bouche aux chicaneurs , mais elles ne 
contribuent pas beaucoup à la décou- 
verte des vérités inconnues, ou à four- 
nit à l’efprit le moyen de faire de. 
nouveaux progrès dans la recherche 
de la vérité. Car qui eft-cc , je vous, 
prie , qui a commencé de fonder fes, 
conuoilïances fur cette proportion 
générale , ce qui eji , efl ; ou , il ejl im- 
fo (Çéle qu’une chofe foit & ne fois pas en, 
mcmcrtemps ? Qui eft-ce qui ayant pris, 
pour principe l’une ou l’autre de ces 
maximes , en. a déduit un Syftèmc de 
connoilïànces utiles î L’upe de ces. 
maximes peut fort bien fervir comme- 
tle pierre de touche , pour faire voir 
où aboutirent certaines faufiès opi- 
nions qui renferment fouvent de pu-, 
r.es comradiétions ; mais quelque pro-, 
près qu’elles foient à dévoiler l'abfur- 

E y dite 
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dite ou la fauflèté du raifonnement- 
ou de l’opinion particulière d’un hom- 
me , elles ne fçauroient contribuer 
beaucoup à éclaircir l’entendement > 
& l’on ne trouvera pas que l’efprit en 
reçoive beaucoup de fecours à l’égard 
du progrès qu’il fait dans la connoif- 
fance des chofes ; progrès qui ne feroic 
ni plus ni moins certain , quand bien 
l’efprit n’auroit jamais penfé à ces 
deux proportions générales. A la vé- 
rité , elles peuvent fervir dans l’ar- 
gumentation , comme j’ai déjà dit 
pour réduire un chicaneur au (îlence, 
en lui faifant voir l’abfurdité de ce 
qu’il dit, di en l’expofant à la honte 
de contredire tout ce que le monde 
voit , & dont il ne peut s’empêcher 
lui - même de reconnoître la vérités 
Mais autre chofe eft de montrer à un 
homme qu’il eft dans l’erreur , & au- 
tre choie de l'inftruïre de la vérité. 
Et je voudrais bien fçavoir quelles vé- 
rités ces proportions peuvent nous 
faire connoître par leur influence , 
que nous ne connuflions pas aupara- 
vant , ou que nous ne puflïons con- 
noître fans leur fecours. Tirons-en 
toutes les confequences que nous 
pourrons i ces confequences fe rédui- 
ront 


Digitized by Google 



Des Axiomes. Liv. IV. i< 
ront toujours à des proportions pu 
rement [ i ] indentiques ; &e toute . in- 
fluence de ces maximes , fi elle en a 
aucune , ne tombera que fur ces for- 
tes de proportions. Chaque proposi- 
tion particulière qui regarde 1’ identité 
ou la diverjité , efl: connue aulti clai- 
rement & aulïi certainement par elle- 
même , h on la confidére avec atten- 
tion , qu’aucune de ces deux propofl- 
tions générales , avec cette feule difté- 
rence, que ces dernieres pouvant être 
appliquées à tous les cas , on y infitle 
davantage. Quant aux autres maxi- 
mes moins générales , il y en a plu- 
fieurs qui ne font que des propolitions 
purement verbales , 8c qui ne nous 
apprennent autre chofe que le rap- 
port que certains noms ont entr’eux. 
Telle efl; celle-ci , le tout ejl égal h 
toutes [es parties ; car je vous prie , 
quelle vérité réelle nous efl: enfeignée 

E 6 pat 

C’eft-à-dire, où une idée efl Affirmée (T elle-mê- 
me. Comme le mot identique cft tout-à-fait inconnu 
dans notre langue , je me ferois contenté d’en met- 
tre l’explication dans le Texte , s’il ne fe fût rencon- 
tré que dans cet endroit. Mais parce que je ferai 
bien-tôt indifpenfablement obligé de me fervir de ce 
terme , muant vaut-il que je l’employé préfentement. 
Le Leéteur s’y accoutumera plutôt , en le voyant 
fou vent. 
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Chap. VH. par cette maxime ? Que contient- eîlfr 
de plus que ce qu'emporte par roi- 
même la lignification du mot tout ?' 
Et comprend-on que celui qui fçait 
que le mot tout lignifie ce qui eft 
compofé de toutes Tes parties , Toit 
fort éloigné de fçavoit , que le tout 
eft égal à toutes fes parties > Je crois;,., 
fur le même fondement , que cette 
propofition , une montagne eji plus 
haute qu'une vallée , & plulieurs autres 
femblables peuvent aufti paftèr pour 
des maximes. Cependant- lorfque les 
Profeflèurs en Mathématique veulent 
apprendre aux autres ce qu'ils fçavent 
>eux-mêmes de cette Science, ils font 
rrès-bien de pofer à l'entrée de leurs 
Syftêmes cette maxime de quelques 
autres femblables , afin que dès - le 
commencement leurs écoliers s'étant 
rendus tout-à-fait familières ces fortes, 
de propofitions , exprimées.en termes 
généraux , ils puifient s'accoutumer- 
aux réflexions qu’elles renferment & à 
regarder ces propofitions plus géné- 
rales comme autant de fente.nces & de 
régies établies, qu’ils foient en état 
d’appliquer à tous les cas particuliers; 
non qu’à, les confiderer avec une éga- 
le application elles paroiifent plus 

claires, 
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claires & plus évidences que les exem- ghap. VH., 
pies particuliers pour la confirmation 
defquels on les propofe , mais parce 
qu'étant plus familières à l’efpric , il 
fuffic de les nommer pour convaincre 
l'entendement. Cela, dis- je , vient plu- 
tôt , à mon avis , de la coutume que 
nous avons; de les meure à cet ufage-, 

& de les fixer dans notre elprit à- for- 
ce d’y penfer fôuvent , que de la dif- 
férente évidence qui foit dans les cho- 
ies. En effet , avant que la coutume 
^ait établi dans notre efpric des métho-, 
des de penfer & de raifonner , je m’i- 
magine qu'il en efl tout autrement ,. 

& qu’un enfant à qui l’on ôte une par- 
tie de fa pomme le commît mieux 
dans cet exemple particulier que par 
cette proposition générale , le tout- 
eft-égal à toutes fes parties 5 & que fi l’une 
de ces chofes a befoin de lui être con-, 
firmée par l’autre •> il eft plus né-, 
cefiaire que la propofition générale 
foie introduite dans fon efpric , «à’ la 
faveur de la propofition particulière >t 
que la particulière par le moyen de la 
générale j car c’efl: par des chofes par- 
ticulières que commence notre con- 
noi fiance , qui s’étend enfuite par de- 
grés à des idées générales. Cependant:, 

upero. 
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. notre efpric prend après cela un che- 
min tout différent , car réduifant fa 
connoiflànce à des propofitions aufîl 
générales qu’il peut , il fe les rend fa- 
milières 5c s’accoutume à y recourir 
comme à des modèles du vrai 5c du 
faux; 5c les faifant fervir ordinaire- 
ment de régies pour mefurer la vérité 
des autres propofitions , il vient à fe 
figurer dans la fuite , que les propo- 
fitions plus particulières empruntent 
leur vérité & leur évidence de la con- 
formité qu’elles ont avec ces propofi- 
tions plus générales fur lefquelles on 
appuyé li fouvent en converfation 5c 
dans les difputes , de qui font fi conf- 
tamment reçues. C’eft-là , je penfe , la 
raifon pourquoi parmi tant de propo- 
fitions évidentes par elles-mcmcs , on 
n’a donné le nom de maximes qu’aux 
plus générales. 

§. 12 . Une autre chofe qu’il ne fe- 
ra pas , je crois , mal à propos d’ob- 
ferner fur ces maximes générales , c’eft 
qu’elles font fi éloignées d’avancer , 
ou de confirmer notre efprit dans la 
vraye connoiffance , que fi nos no- 
tions font faufles , vagues ou incertai- 
nes , & que nous attachions nos pen- 
fées au fon des mots , au lieu de les 

fixes 
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fixer fur les idées confiantes &: déter- 
minées des chofes , ces maximes gé- 
nérales ferviront à nous confirmer 
dans des erreurs; &c félon cette mé- 
thode fi ordinaire d’employer les 
mots fans aucun rapport aux chofes , 
elles ferviront même à- prouver des 
contradiélions. Par exemple ; celui 
qui avec Defcartes Ce forme dans fon 
efprit une idée de ce qu’il appelle 
corps, comme d’üne chofe qui n’efl 
qu’étendue, peut démontrer aifément 
par cette maxime , ce qui eji y. eji , qu’ii 
n’y a point de vttidè , c'efl-à-dire , 
d’efpace fans corps. Car l’idée à la- 
quelle il attache le mot de corps n’é- 
tant que pure étendue , la connoilfan- 
ce qu’il en déduit , que l’efpace ne 
fçauroit être fans corps , efl certaine. 
Car il connoît clairement & diflinéle- 
rnent fa propre idée A’ étendue , & il 
fçait qu 'elle efl ce qu'elle eji , & non une 
autre idée , quoiqu’elle foit défignée 
par ces trois noms étendue , corps Sc 
efpace: trois mots qui lignifiant qu’une 
feule & même idée ,jpeuvcnt fans dou- 
te être affirmés l'un de l’autre avec la 
même évidence & la même certitude 
que chacun de ces termes peut être 
affirmé de foi-même : &c il efl auffi 

certain 
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Cha?. vil. certain , que , tandis que je les ero- 
ploye tous pour lignifier une feule &c 
même idée cette affirmation , le corps 
eft efpace , eft aulfi véritable & aulfi 
identique dans fa lignification que cel- 
le-ci , le corps ejl corps , l’eft tant à 
l egar.d de fa lignification qu'à l’égard 
du fon. 

§. 13. Mais ft une autre perfonne 
vient à fe représenter la chofe fous 
une idée différente de celle de Def- 
cartes , fe fervant pourtant avec Défi 
cartes du mot de corps , mais regar- 
dant l’idée qu’il exprime par ce mot , 
comme une chofe qui eft étendue &ç 
folide toute enfemble , il démontrera 
aulfi aifément qn’il peut y avoir du, 
✓ yuide , ou un efpace fans corps , q.ue 
Defcartes a démontré le contraire 
parce que l’idée à laquelle il donne 
le nom à 1 efpace n’étant, qu’une idée 
limple d ’extenfion , &c celle à laquelle 
il donne le nom de corps étant une 
idée compofée d’extenfion Sc de refift. 
tibilité ou, folidité jointes enfemble 
dans le même fujet , les idées de corps 
de d’efpace ne font pas éxaétemenf 
une feule & même idée , mais font 
aulfi diftin&es dans l’entendement que 
les. idées d’an & de deux > de blanc de 

de 
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de noir , ou que celle de corporeité & 
* d'humanité , fi j'ofe me fervir de ces 
termes barbares î d'où il s'enfuit que 
l’une n'eft pas affirmée de l'autre ni 
dans notre efprit, ni par les paroles 
dont on fe fert pour les defignerj mais 
que cette propofition négative qu'on 
en peut former , Yextenfion eu Pefpace 
n’eft pas corps , eft auffi véritable & 
auffi évidemment certaine qu'aucune 
propofition qu'on puifiè prouver par 
cette maxime , il eft impofftble qu'une 
même chofe [oit & ne foit pas en même- 
temps. 

§. 14. Mais quoiqu'on puiffè égale- 
ment démontrer ces deux proposi- 
tions , il J a du vuide , & il n’y en a 
point % par le moyen de ces deux prin- 
cipes indubitables, ce qui ejl , eft; & 
il eft irnpojftble qu'une même chofe foit & 
ne foit pas ; cependant nul de ces prin- 
cipes ne pourra jamais fervir à nous 
prouver qu'il y ait des corps actuelle- 
ment éxiftans , ou quels font ces corps; 
car pour cela , il n'y a que nos fens 
qui puiflent nous l'apprendre autant 
qu'il eft en leur pouvoir. Quant à ces 
principes univerfels & évidens par 
eux-mêmes , comme ils ne font autre 
chofe que la counoifiance confiante , 

çlaita 
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Chap. vil. claire 8c diftinéteque nous avons de 
nos idées les plus generales 8c les plus 
étendues , ne peuvent nous atlurer 
de rien qui Te paHè hors de notre cf- 
. prit : leur certitude n’eft fondée que 
fur la connoiflance qne nous avons de 
chaque idée confiderée en elle- même , 
& de fa diftin&ion d'avec les autres , 
fur quoi nous ne fçaurions nous mé- 
prendre 3 tandis que ces idées font dans 
notre efprit : quoique nous puilïions 
nous tromper , 8c que fouvent nous 
nous trompions effe&ivement , lorfque 
nous retenons les noms fans les idées , 
ou que nous les employons confufé- 
ment , pour défigner tantôt une idée % 
& tantôt une autre. Dans ces cas-là , 
la force de ces axiomes ne portant 
que fur le fon , 8c non fur la fignitica- 
. tion des mots , elle ne fert qu'à jetter 

dans la confufion 8c dans l’erreur. J'ai 
fait cette remarque pour montrer aux 
hommes que ces maximes quelque 
fort qu’on les éxalte comme les grands 
boulevards de la vérité , ne les met- 
tront pas à couvert de l'erreur, s’ils 
employent les mots dans un fens va- 
gue & indéterminé. Du refte , dans 
tout ce qu’on vient de voir fur le peu 
qu’elles contribuent à l’avancement 

de 
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de nos connoiflànces , ou (ur leur dan- 
gereux ufage 1 or (qu'on les applique à 
des idées indéterminées , j'ai été fort 
éloigné de dire ou de prétendre qu'el- 
les doivent être [ i ] laijjees à l'écart , 
comme certaines gens ont été un peu 
trop promptes à me l'imputer. Je les 
tcconnois pour des vérités , & des vé- 
rités évidentes par elles-mêmes » & en 
cette qualité elles ne peuvent point 
être laijfées à l'écart. Jufqu'où que s’é- 
tende leur influence , c'efl: en vain 
qu’on voudroit tâcher de la relïèrrer , 
& c’eft à quoi je ne fongeai jamais. Je 
puis pourtant avoir raifon de croire, 
fans faire aucun tort à la vérité , que 
quelque grandfond qu'il femble qu’on 
fafle fur ces maximes , leur ufage ne 
répond point à cette idée ; Sc je puis 
avertir les hommes de n’en pas feire 
un mauvais ufage pour fe confirmer 
eux-mêmes dans l’erreur. 

§. i j. Mais qu'elles ayent tel ufage 
qu'on voudra dans des propofitions 

verbales , 

[ I ] Ce font les propres termes d’un Auteur qui a 
arraqué ce que Mr. Loch a dit du peu d’ufage qu’on 
peut tirer des M x'mts. On ne voit pas trop bien ce 
qu’il entend'par Laiaside , lii'fer à récure. Peut- 
être a-t-il voulu dire par-1.1 négliger , méprifer. Quoi 
qu’il en foit , on ne peut mieux faire que de rappor- 
ter fes propres termes, 
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Chap. vu. verbales , elles ne fçauroient nous fai- 
re voir , ou nous prouver la moindre 
connoifïance qui appartienne à la na- 
ture des fubftances telles qu’elles Ce 
trouvent & qu’elles éxiftent hors de 
nous , au-delà de ce que l’expérience 
nous enfeigne. Et quoique la confe- 
quence de ces deux propofitions qu’on 
nomme principes , Toit fort elaire , & 
que leur ufage ne Toit ni nuifîble ni 
dangereux pour prouver des chofes , 
où le fccours de ces maximes n’efl 
nullement néceflaire pqur en établir 
la preuve , parce qu’elles font afïèz 
claires par elles - mêmes fans leur 
entremife , c’eft - à - dire , où nos; 
idées font déterminées & connues par 
le moyen des noms qu’on employé 
pour les défigner ; cependant lorf- 
qu’on fe fert de ces principes , ce qui 
eji , eji ; & , il eji irnpojfible qu'une même 
chofe foit & ne / oit pas , pour prouver 
des propofitions où il y a des mots, 
qui figni fient des idées complexes, 
comme ceux-ci , homme , cheval , or , 
vertu , &c. alors ces principes font ex- 
trêmement dangereux , & engagent 
ordinairement les hommes à regarder 
& à recevoir la faufîêté comme une 
vérité manifefte , & des chofes fort 

inçer* 
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irrcertaines comme des Démonftra- 
tions , ce qui produit l'erreur , l’opi- 
niâtreté , & tous les malheurs où peu- 
vent s’engager les hommes en raifon- 
nant mal. Ce n’efl pas , que ces prin- 
cipes foient moins véritables, ou qu’ils 
ayent moins de force pour prouver des 
propofitions compofées de termes qui 
lignifient des idées complexes , que des 
propofitions qui ne roulent que fur 
des idées (impies ; mais parce qu’en 
général les hommes fe trompent en 
croyant , que , lorfqu’on retient les 
mêmes termes , les propofitions rou- 
lent fur les mêmes chofes , quoique 
dans le fond les idées que ces termes 
lignifient , foient différentes. Ainfi , 
l’on fe fert de ces maximes pour foù- 
tenir des propofitions qui par le fon 
& par l’apparence font vifiblement 
contradictoires , comme on l’a pii voir 
clairement dans les démonftrations 
que je viens de propofer fur le vuide» 
De forte , que tandis que les hommes 
prennent des mots pour des chofes , 
comme ils le font ordinairement , ces 
maximes peuvent fervir & fervent 
communément à prouver des propofi- 
tions contradictoires , comme je vais 
le faire voir encore plus au long. 

$. 1 6 . 
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§. i 6. Par exemple , que l’homm€ 
fuie le fujec fur lequel on veut démon- 
trer quelque choie par le moyen de 
ces premiers principes , nous ver- 
rons que tant que la demonftration 
dépendra de ces principes , elle ne 
fera que verbale , & ne nous fournira 
aucune proposition certaine , vérita- 
ble & univerfelle > ni aucune connoif- 
fancc de quelqu être éxiftant hors de 
nous. Premièrement , un enfant s’é- 
tant formé l’idée d’un -homme, il eft 
probable que fon idée eft juftement 
Semblable au portrait qu’un peintre 
fait des apparances vifibles , qui join- 
tes enlemble conftituent la forme ex- 
térieure d’un homme } de forte qu’une 
telle complication d’idées unies dans 
fon entendement compofe cette par- 
ticulière idée complexe qu’il appelle 
homme ; & comme 1 1 blanc ou la couleur 
de chair fait partie de cette idée , l’en- 
fant peut vous démontrer qu’«« Né* 
grt n'ejl pas un homme , parce que la 
couleur blanche eft une des idées Sim- 
ples qui entrent conftamment dans 
l’idée complexe qu'il appelle homme ; 
il peut j dis -je , démontrer en vertu de 
ce principe , il e'I iwpoffible ejuune 
même choje fois & ne joit pas , qu'un Nè- 
gre 
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gre n’eft pas un homme , fa certitude Chap. vil. 
11'écant pas fondée fur cette propor- 
tion univerfelle , dont il n’a peut êcre 
jamais oui parler , ou à laquelle il 11’a 
jamais pente, mais fur la perception 
claire & dittinéte qu’il a de fes idées 
iimples de noir &c de blatte , qu’il ne 
peut confondre enfcmble , ou pren- 
dre l’une pour l’autre , foit qu’il foie 
ou ne foie pas inftruit de cette maxi- 
me. Vous ne fçauriez non plus dé- 
montrer à cet enfant , ou à quicon- 
que a une telle idée qu’il déligne par 
le nom d’ homme , qu’un homme ait 
une ame , parce que fon idée d’hom* 
me ne renferme en elle -même aucune 
telle notion ; Se par confequent c’eft 
un point qui ne peut lui être prouvé 
par le principe , ce qui e(l , ejl ; mais 
qui dépend de coniequences & d’ob- 
fervations , par le moyen defquelles il 
doit former fon idée complexe , dé- 
lignée parle mot homme. 

17. En fécond iieu , un autre 
qui en formant la collection de l’idée 
complexe qu’il appelle homme , cft 
allé plus avant , Se qui a ajouté à la 
forme extérieure le rire Se le difeours 
raifowiabie , peut démontrer que les 
enfans qui ne font qu-c de naître, Se 
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les imbécilles , ne font pas des hommes » 
par le moyen de cette maxime , il eji 
impojftble qu’une même chofe foit & ne foie 
pas. Et en effet il m’eft arrivé de dilcou- 
rir avec des perfonnes fort raifonnablcs 
qui m’ont nié actuellement , que les 
enfans 6c les imbécilles fuflent hommes. 

iS. En troiliéme lieu , . peut-être 
qu’un autre ne compofe fon idée com- 
plexe qu’il appelle homme , que des 
idées de corps en général , 6c de la 
puilTance de parler 6c de raifonner , 
6c en exclut entièrement la forme ex- 
térieure. Et un tel homme peut dé- 
montrer qu’un homme peut n’avoir 
point de mains 6c avoir quatre pieds } 
puifqu’aucune de ces deux chofes ne' 
le trouve enfermée dans fou idée 
d’homme : 6c dans quelque corps ou 
figure qu’il trouve la facilité de parler 
jointe à celle de raifonner , c’eft-là 
un homme , à fon égard, parce qu’ayant 
une connoiffance évidente d’une telle 
idée complexe , il eft certain que , 
ce qui eji , eft. 

§. i <). De forte qu’à bien confide- 
rer la ebofe , je crois que nous pou- 
vons ailurer que , lorfque nos idées 
font déterminées dans notre efprit » 
6c défiguées par des noms fixes ôc 

connus 




Digitized by Google 



■I 


Des Axiomes. Liv.'IV. tti 
connus que nous leur avons attachés chap.Vîï. 
fous ces déterminations précifes , ces avons des 
maximes font fort peu nécellaires , 
eu plutôt ne •font abfolument d'aucun 
ufage , pour prouver la convenance 
ou la difconvenancc d'aucune de ces 
idées. Quiconque ne peut pas difcer- 
ner la vérité où la fauflèté dè ces for- 
tes de proportions fans le fccours de 
ces maximes ou autres fcmblables , 
ne pourra le faire par leur entremife ; 
puifqn’on ne fçauroit fuppofer qu’il 
connoiflê fans preuve la vérité de ces 
maximes mêmes, s'il ne peut connor- 
tre fans preuve la vérité de ces autres 
proportions qui font auffi évidentes 
par elles - mêmes que ces maximes* 

C’eft fur ce fondement que la connoif- . 

pince intuitive n'éxige ou n’admet au- 
cune preuve, dans une de fes parties 
plutôt que dans l’autre. Quiconqae 
fuppofe qu'elle en a befoin , renverle 
le fondement de toute connoi (Tance 
& de toute certitude; & celui à qui 
il faut une preuve pour être alluré de * 
cette propofition , deux Jbnt égaux À 
deux , & pour y donner fon confen- 
tement , aura aulfi befoin d'une preu- 
ve pour pouvoir admettre celle-ci t 
cecjuiejt , ejl. De même, tout homme 
Tome IV \ F qui 
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£hap. vil. qui a befoin d’une preuve pour être 
convaincu que deux ne font pas trois ; 
m que le blanc n’efi pas noir , qu’w» 

triangle nejl pas un cercle , &c. ou que 
deux autres idées déterminées & dif- 
tinctes , quelles qu’elles foient , ne 
-font pas une feule- & même idée , au- 
ra befoin d’une Démonftration pour 
pouvoir être convaincu , Qu il efi im- 
pojfible qu'une ebofe foil & ne [oit pas. 

Leur u&ge §. io. Or comme ces idées font 

reux^orf- d’un f° rt P et * c u ^ a g e lorfque nous 
5»e nos avons des idées déterminées, elles font 
ronfuf« nC d’ailleurs d’un ufage fort dangeureux , 

. comme je viens de le montrer , lorf- 
que nos idées ne font pas détermi*- 
nées , que nous nous fervons de mots 
qui ne font pas attachés à des idées 
déterminées, mais qui ont une ligni- 
fication vague & inconftante , figni- 
fiant tantôt une idée , & tantôt une au- 
tre ; d’où s’enfuivent des méprifes & 
des erreurs que ces maximes citées en 
preuve pour établir des propofitions 
dont les termes lignifient des idées in- 
déterminées, fervent à confirmer ,& à 
graver plus fortement dans l'efprit par 
leur autorité. 
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CHAPITRE VIII. 


Des Proportions Frivoles. 


•$, i. T E lai(Te préfentement à d'au- i 
J très à juger fi les maximes 
dont je viens de parler dans le Chapi- ■ 
tre precedent , font d'un aufli grand i 
ufage pour la connoidance réelle , ] 
qu’on le fuppofe généralement. Ce que 
je crois pouvoir adurer hardiment , 
c’eft qu'il y a des propofitions univer- 
felles , qui , quoique certainement vé- 
ritables , ne répandent aucune lumiè- 
re dans l'entendement * n'ajoutent» 
rien à norre connoiflànce. - 

z. Telles font , premièrement, 
toutes les proportions purement identiques, j 
On reconnoît -d'abord & à la première 
vue qu'elles ne renferment aucune 
inftruftion. Car lorfque nous affir- 
mons le même terme de lui-même , 
foit qu'il ne foit qu'un fimple fon , ou 
qu'il contienne .quelqu'idée claire & 
réelle , une telle propofition ne nous 
apprend rien que ce que nous devons 
déjà connoître certainement , foit que 
nous la formions nous-mêmes , ou 

F z que 
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Chap.viii. que d’autres nous !a propofent. A la 
v vérité , cette propofition fi générale , 
ce qui efi ,eji ; peut fervir quelquefois 
à faire voir à un homme l’ablurdité 
où il s’eft engagé lorfque par des cir- 
conlocutions ou des termes équivo- 
ques, il veut, dans des exemples par- 
ticuliers , nier la même choie d’elle- 
même ; parce que perfonne ne peut fc 
déclarer fi ouvertement contre le bon 
fens que de fioutenir des contradictions 
vifibles 6c directes en termes évidens; 
ou s’il le fain, on eft excufable de rom- 
pre tout entretien avec lui. Mais avec 
tout cela je crois pouvoir dire que ni 
cette maxime ni aucune autre piopo- 
fition identique , ne nous apprend rien 
du tout : & quoique dans ces fortes de 
propofitions , cette célébré maxime 
qu’on fait 11 fort valoir comme le fon- 
dement de la Démonltration , puilîc 
être & foit fouvent employée pour 
les confirmer , tout ce qu’elle prouve 
n’emporte dans le fond autre chofe 
que ceci , que le meme mot peut être 
affirmé de lui -même avec une entière cer- 
titude , fans quonpuijfe douter de la véri- 
té d’une telle propofition , $c permettez- 
moi d’ajouter >fans qu’on puijfe attjfi ar- 
river par - là à aucune connoiffance réelle . 

• à i §• 3 * 
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§. 3. Car à ce compte , le plus Chap.VIHv 
ignorant de tous les hommes qui peut 
feulement former une propohtion 8 c 
qui fçait ce qu'il penfe quand il die 
oui ou non , peut faire un million de 
propofitions de la vérité defquelles il 
peut être infailliblement aduré fans 
être pourtant inftruit de la moindre 
chofe par ce moyen , comme , ce qui 
ejhume eft ame, c’eft-à-dire , une unie 
ejl une urne , un efprit ejl un efprit , 
me fetiche ejl une fétiche , &c. toutes 
propofitions équivalentes à celle-ci , 
ce qui ejl , ejl ; c’eft- à-dire , ce qui a 
de l'éxijlence , a de l'éxijlence , ou celui 
qui a une urne , a une urne. Qu'eft-ce 
autre chofe que fe jouer des mots 1 
C'eft faire juftement comme un linge 
qui s’arnuferoit à jetter une huitre d’u- 
ne main à l'autre , 8 c qui , s'il avoit des 
mots , pourroit fans doute dire , l’hui- 
tre dans la main droite eft le fujet , & 
l'haitre dans la main gauche eft * l'at- * Ce qu’on? 
tribut , 8 i former par ce moyen cette nomme au- 
propolitron évidente par elle-meme , dans le* 

1 ‘ huitre eft ï huitre , fans avoir pour tout pr ~' 
cela le moindre grain de connoidànce 
de plus. Cette maniéré d'agir pourroit 
ïout aulïi-bien fatisfaire la faim du fin- 
. gî que l’entendement d'un homme ; 

F 3 8 c elle 
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CHAr.Vlli. & elle ferviroit autant à faire croître le- 
premier en grollèur , qu’à faire avan- 
cer le dernier en connoilïance. 

JeTçai qu’il y a des gens , qui s’in- 
tereflènt beaucoup pour les propofi-* 
. ttons identiques , & qui s'imaginent qu'el- 
les rendent de grands fervices à la Phi-, 
lofophie , parce qu'elies font éviden- 
tes par elles- mêmes. Ils les éxaltent 
comme fi elles renfermoient tout, le 
fecret de la connoiflànce , & que 
l'entendement fût conduit unique- 
ment par leur moyen dans toutes les 
vérités qu’il eft capable de compren- 
dre. J’avoue aüfti librement que qui 
que ce foit > que toutes ces propoli- 
tions font véritables & évidentes par 
elles-mêmes. Je conviens de plus que 
le fondement de toutes nos connoif- 
fances dépend de la faculté que nous 
avons d’appercevoir que la même idée 
eft la même , & de la difeerner de cel- 
les qui font différentes x comme je l’ai 
fait voir dans le Chapitre précédent. 
Mais je ne vois pas commem^cela em- 
pêche , que l’ufage qu'on prétendroit 
faire des proportions identiques pour 
l’avancement de la connoiflànce ne 
foit juftement traité de frivole. Qu’on 
répété aufti fouvent qu’on voudra K 

Que 
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que /a volonté efi la volonté, & qu’on chap.VUJ. 
faflê fur cela autant de fond qu’on ju- 
gera à propos ; de quel ufage fera céc- 
ité proposition , 8c une infinité d’auçres 
Semblables , pour étendre nos connoil- 
fances î Qu’un homme forme autant 
de ces fortes de propofitions que les 
mots qu'il fçait pourront lui permet- 
tre d’en faire , comme celles-ci , Un* 
loi efi une loi , & l'obligation efi l’obli- 
gation : U Droit tfi le Droit , & l’injufle 
efi l’injtifie ; ces propofitions & autres 
Semblables lui feront-elles d’aucun ufa- 
ge pour apprendre la Morale Lui 
feront- elles connoître à lui ou aux au- 
tres les devoirs de la vie ? Ceux qui 
ne fçavent & ne fçauront peut-être 
jamais ce que c’eft que jufie 8c énjafie » 
m les mefures de l’un 8c de l’autre , 
peuvent former avec autant d’allùran- 
ce toutes ces fortes de propofitions y 
& en connoître aufli infailliblement 
la vérité , que celui qui eft le mieux „ 
inftruit des vérités de la Morale. Mais 
quel progrès font-ils par le moyfen de 
ces propofitions dans la connoilfance 
d’aucune chofe néce (faire ou utile à 
leur conduite ? - 

On regarderoit fans doute comme 
un pur badinage les efforts d’un hom- 
, ’ £ ^ mu 
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Ï2.S Des Propofitiom 
Chap.VIII. me qui pour éclairer l’entendement 
fur quelque Science , s’amuferoit à 
entaflèr des propqfitions identiques & à 
infifter fur des maximes comme cellc> 
les-ci , la fubfiance efi la fubfiance , le 
corps efi le corps , le vuide ejî le vuide , 
un tourbillon ejl un tourbillon , un cen- 
taure efi un centaure, & me chimcre efi 
une chimère , &c. Car toutes ces pro- 
pofidons & autres femblables font 
également véritables , également cec- 
» raines , & également évidentes par el- 

les-mêmes. Mais avec tout cela , elles 
ne peuvent palier que pour des propa * 
Jîtions frivoles , Ci l’on vient à s’en fer- 
vir comme de principes d’inftruétion , 
& à s’y appuyer comme fur des moyens 
pour parvenir à la connoiftànce ; puis- 
qu'elles ne nous enfcignent rien que 
ce que tout homme , qui eft capable 
de difcourir 3 fçait lui-même fans que 
perfonnele luidife ,fiavoir , que lemê- 
# me terme eft le même terme , & que la 
même idée eft la même idée. Et c’eft 
fur ce fondement que j’ai cru & que 
je crois encore , que de mettre en 
avant & d’inculquer ces fortes de pro- 
portions dans ledeflèin de répandre de 
nouvelles lumières dans l'entende- 
ment , ou de lui ouvrir un chemin 

vers. 
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^ers la connoiffance des chofes, c’eft chap. viii. 
une imagination tout-à-faic ridicule. 
L’inftrudkion confifte en quelque cho- / 
fe de bien différent. Quiconque veut 
entier lui - même ou- faire entrer les 
autres dans des vérités qu’il ne con- 
noîc point encore , doit trouver des 
idées moyennes r Sc les ranger l'une 
auprès de l’autre dans un tel ordre, 
que l’entendement puillè voir la con- 
venance ou la difeonvenance des idées 
en queftion. Les proportions qui fer- 
vent à cela, font véritablement inftruc- 
tives ; mais elles font bien différentes de 
celles où l’on affirme le même ter- 
me de lui-même , par où nous ne pou- 
vons jamais parvenir ni faire parvenir 
les autres aucune efpece de con- 
noillànce. Cela. n’y contribue pas plus ». 
qu’il ferviroit à une perfonne qui vou- 
droit apprendre à lire , qu’on lui in- 
culquât ces propofitions , un A. eft tw* 

A , un B efl un B , Stc. Ce qu’un hom- 
me peut fçavoir auffi-bien qu’aucuna 
Maître d’école , fans être pourtant ja- 
mais capable de lire un feul root du- 
rant tout le cours de fa vie; ces pro- 
pofitions & autres femblables pure- 
ment identiques , ne contribuant en au- 
cune maniete à lui apprendre. à lire Sk 

F y qnel': 
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Cha*.VîU. quelqu’ufage qu’il en pui(Te faites 
Si ceux qui défaproùvent que je 
nomme frivoles ces fortes de propor- 
tions , avoient lu &i pris la peine de 
comprendre ce que j’ai écrit ci-deflus 
en termes fore intelligibles , ils n’au- 
roient pu s’empêcher de voir que par 
y proposions identiques je n’entends que 
celles-là feulement où le même terme 
emportant la même idée , eft affirmé 
de lui-même. C'eft-là , à mon avis 
ce qu’il faut entendre proprement par 
des propofitions identiques & je crois 
pouvoir continuer de dire furemenc 
à l’égard de toutes ces fortes de pro- 
posions , que de les propofer com- 
me des moyens d’inftruire l’efprit 
c’eft un vrai badinage. Car perfonne 
qui a l’ufage de la rai fou , ne peut 
éviter de les rencontrer toutes les fois 
qu’il eft néceflàire qu’il en prenne con- 
noiflànce j & lorfqu’il en prend côn- 
noiffance , il ne fçauroit douter de 
leur vérité. 

Que fi certaines gens veulent don- 
ner le nom d’identique à des propofi- 
tions où le même terme n’eft pas affir- 
mé de lui-même , c'eft à d’autres à ju- 
ger s’ils parlent plus proprement que • 
“ ' moi. Ce qu’il y a de certain , c’eft 

que 
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' que tout ce qu'ils difent des propofi- Ca&p^'lKy. 
tioas qui ne font pas identiques ne 
-iombe point fur moi , ni fur ce que \- 

j'ai dit , puifque tout ce que j’ai 
dit , fe rapporte à ces proportions 
où le même terme eft affirmé de lui- 
même ; & je voudrois bien voir un 
exemple où l’on pût fe fervir d’une 
telle propofition pour avancer dans 
quelque connoiflàncc que fou*. 

Quant aux propofuions d’une autre 
efpece , tout l'ufage qu'on en peut 
faire , ne m’interelle en aucune maniè- 
re, parce qu'elles ne font pas du nom- 
bre de celles que je nomme identiques. 

§. 4. En fécond lieu , une autre n. L 0 r£- 
efpece de propofuions frivoles , c’eft < t u ’ on 

r , r r . , * , . raeune^ar- 

quand une partie de 1 mee complexe t ; e d> une - 
cil affirmée du nom du tout , ou ce ,d «e c°m- 
_qui eft la même chofe y quand on af- nom du tour*, 
firme une partie d’une définition du 
mot défini. Telles font toutes les pro- ’ 
politions où le genre eft affirmé de 
lcfpece , & où des termes plus geHéf 
raux font affirmés de termes qui le font: 
moins. Car quelle inftruétion, quelle, 
connoi (lance produit cette propofi- 
tion, le plomb eft un métal , dans l'ef— 

, prit d’un homme qui connoît l'idée 
.complexe que te mot de plomb lîgni— 

E a fie». 
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131 Z)« Propofitiotts 

Chap.VIII. fie , puifque toutes les idées fimpîêS 
qfti conftituent l’idée complexe qui eft 
fignifiée par le moc de métal , ne 
font autre chofe que ce qu’il compre- 
noit- auparavant feus le nom de plomb ? 
Il eft bien vrai qu’à l’égard d’un hom- 
me qui connoît la lignification du 
mot de métal , & non pas celle du 
mot d c plomb, il eft plus court de lui 
expliquer la fignification du mot de 
plomb , en lui difantque c’eft un mé- 
tal ( ce qui défigne tout d’un coup 
. plufieurs de fes idées fimples ) que do 

les compter une à une , en lui difant 
que c’eft un corps fort pefant , fulï- 
ble & malléable. 

§. 5. C’eft encore fe jouer fur des 

mots que d’affirmer quelque partie 

d’une définition du terme défini , ou 

«ft affirmée d’affirmer une des idées dont eft for- 
du mot deû- , .... . , , 

si, mee une idee complexe , du nom de 

toute l’idée complexe , comme tout 
or eft fuftble : car la fufibilité étant une 
- des idées fimples qui compofent l’idée 
complexe que le mot or fignifie , af- 
firmer du nom d ‘or ce qui eft déjà 
compris dans fa lignification reçue , 
qu’eft-cé autre choie que fe jouer fur 
- des fons ? On. trou^eroit beaucoup > 
plus ridicule d’alfûrer gravement com- 
me 


Comme 
lorC^u'une 
partie de la 
Définition 
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Frivoles. Liv. IV 135 
me une férité fort importante que Ch/p.VUL 
l ‘or eft jaune ; mais je ne vois pas com- 
ment c’eft une chofe plus importante 
de dire que l’or eft fufible , fi ce n’eft 
que cette qualité n’entre point dans 
l’idée complexe dont le mot or eft le • 
ligne dans le difcours ordinaire. Dé 
quoi peut-on inftruire un homme en 
lui difant ce qu’on lui a déjà dit , ou 
qu’on fuppofe qu’il fçait auparavant ? 

Car on doit fuppofer que je fçai la* 
lignification du mot dont un autre fe 
lèrten me parlant , ou bien il doit me 
l'apprendre. Que fi je fçai que le mot 
or fignifie cette idée complexe de 
corps jaune , pefant , fufible , malléable , 
ce ne fera pas m’apprendre grand’cha- 
le que de .réduire enfuite cela folem- 
nellement en une propofition , & de 
me dire gravement , tout or eft fufible x 
De telles propofitions ne fervent qu’à 
faire voir le peu de fincérité d’un hom- 
* me qui veut me faire, accroire qu’il 
dit quelque chofe de nouveau en ne 
faifant que repaftèr fôuvent fur la dé- 
finition des termes qu’il a déjà expli- 
qués. Mais quelque certaines qu’elles 
foient , elles n’emportent point d’au* 

* tre connoiftahce que celle de la fignk- 
ficatlon même des mots. „ 

§. 6 . 
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CHAr.VllI. 6. Eclairci lions ceci pSr d’autres 

Exemple * exemples ‘.chaque homme eft un animal 
frUfioi & ou Htt cor f s vivant , eft une propor- 
tion aulîi certaine qu’il puiftè y en 
avoir , mais qui ne contribue pas plus 
* à la connoiftànce des chofes , que li 
l’on difoic , un palefroi eft un cheval » 
ou un animal qui va l’amble on qui hen- 
nit ; car ces deux proportions roulent 
également fur la lignification des mots 
• la première ne me faifant connoître 
autre chofe > linon que le corps , le 
fentiment & le mouvement , ou la puif- 
Tance de fentir & de Te mouvoir, font 
trois idées qufe je comprens toujours 
Tous le mot homme , &c que je déli- 
gne par ce nom-là ; de forte que le 
nom d’homme ne fçauroiç, appartenir 
aux chofes où ces idées ne fe trouvenc 
point eufemble j comme d’autre part 
quand on me dit qu’un palefroi eft un 
animal qui va l’amble & qui hennit^ 
on ne m’apprend par-là autre chofe » 
linon que l’idée de corps , le fenti- 
• ment , & une certaine maniéré d’aller 
avec une certaine efpece de voix font 
quelques-unes des idées que je ren- 
ferme toujours fous le terme de pale- 
froi, de forte que le nom de palefroi 
m n’appartient point aux chofes où ces 

idées 
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idées ne fe trouvent point enfemble. Chap.vik.. 
Il en eft juftement de même , lorl- 
qu'un terme concret qui fignitie une ou 
plulîeurs idées (impies qui compofenc 
entemble l'idée complexe qu'on déli- 
gne par le nom d'homme elt affirmée 
du mot homme : luppofez , par exem- 
ple, qu'un Romain eût figniHé par le 
mot homo toutes ces idées diftinétes 
unies dans un feul fujet corporéttas , 
fenfibUiias , potetttia fe movendi , ration* t- 
bilitas , rifibilitas , il auroit pu fans dou- 
te affirmer très-certainement , & uni^ 
verrellement du mot homo , une ou 
plufieurs de ces idées , ou toutes en- 
fèmble - y mais par là il n'auroit dit au- 
tre chofe , linon que dans fon pays le 
mot homo comprenoit dans fa lignifi- . 
cation toutes ces idées. De même un 
Chevalier de Roman qui par le mot de - 
palefroi lignifieroit les idées fui vantes , 
un corps d'une certaine figure , qui a qua- 
tre jambes , du fentimtnt & du mouve- 
ment , qui va l’amble , qui hennit , & eji 
accoutumé à porter une femme fur fon dos ^ 
pourroit avec autant de certitude af- 
firmer univerfellement une de ces idées 
dh mot palefroi ou toutes enfemble , 
mais il ne nous enfeignefoit par- là 
autre choie (i ce n'eft que le mot de 
. ' palejroi 
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Chap.viiI. $. 6. Eclaircillons ceci plr d'autre* 
Exemple * exemples \cbaqtte homme efi un animal 

fyiïjhi * ou Hn c<yr ? s v * vant » une propofi- 
tion aulïi certaine qu’il puiflê y en 
avoir , mais qui ne contribue pas plus 
* à la connoi fiance des chofes , que H 
l’on difoit , un palefroi ejl un cheval , 
ou un animal qui va l’amble ou qui hen - 
ait ; car ces deux proportions roulent 
également fur la lignification des mots > 

• la première ne me fàifant connoîcre 
autre chofe >. linon que le corps , le 
fentiment 8c le mouvement , ou la puif- 
fance de fentir & de fie mouvoir, font 
trois idées qufe je comprens toujours, 
fous le mot homme , 8c que je défi- 
gne par ce nom -là ; de forte que le 
nom d’homme ne fçauroi^ appartenir 
aux chofes où. ces idées ne fe trouvent 
point enfemble j comme d'autre part 
quand on me dit qu’un palefroi eft un 
animai qui va l’amble 8c qui hennit ,, 
on ne m’apprend par-là autre chofe » • 
finon que l’idée de corps , le fenti- 
■ ment , 8c une certaine maniéré d’aller 
avec une certaine efpece de voix font 
quelques-unes des idées que je ren.- 
ferme toujours fous le terme de pale- 
froi, de forte que le nom de palefroi 
9 • n’appartient point aux chofes où ces 

idées 

« 


Digitized by Google 



Frivoles. Liv. IV.. i 
idées ne fe trouvent point enfemble. 
Il en eft juftement de même , lort- 
qu’un terme concret qui lignifie une ou 
plulîeurs idées (impies qui compofenc 
enfemble l J idée complexe qu’on déli- 
gne par le nom d’homme eft affirmée 
du mot homme : fuppofez , par exem- 
ple, qu’un Romain eut fignifié par le 
mot homo toutes ces idées diftinétes 
unies dans un feul fujet corporéitas , 
fenfibilitas , pot tnt ta fe movendi , rationa- 
bilitas , rifibilitas , il auroit pu fans dou- 
te affirmer très-certainement , & uni- 
versellement du mot homo , une ou 
plulieurs de ces idées , ou toutes en- 
femble - y mais par là il n’auroit dit au- 
tre chofe , linon que dans fon pays le 
mot homo comprenoit dans fa lignifi- 
cation toutes ces idées. De même un 
Chevalier de Roman qui par le mot de 
palefroi lignifieroit les idées fuivantes, 
un corps d'une certaine figure , qui a qua- 
tre jambes , du fentiment & du mouve- 
ment y qui va l’amble , qui hennit , & ejl 
accoutumé à porter une femme fur fon dos-* 
pourroit avec autant de certitude af- 
firmer univerfellement une de ces idées 
dti mot palefroi ou toutes enfemble , 
mais il ne nous enfeigneroit par- là 
autre chofè fi ce n’elt que le mot de 

palefroi 


Chap.VIJT, 
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Cn^.Vlir.. palefroi en termes de Roman lignifie 
toutes ces idées ne doit être appli- 
qué à aucune chofe. rn qui l'une de 
ces idées ne Te rencontre pas. Mais fi 
quelqu'un me dit que tout être en 
qui le fentiment, le mouvement , la 
raifon & Le rire font unis enfemble , 
a actuellement une notion de Dieu , 
ou peut être afloupi par l 'opium ; une 
telle perfonne avance fans doute une 
proposition inftruélive , parce qu ’a- 
voir une notion de Dieu, ou être plongé 
dans lefommeil par l’opium , étant deux 
chofes qui ne fe trouvent pas renfer- 
mées dans l’idée que le mot à’ homme 
Signifie , nous fommes inftruits par 
ces propositions * de quelque chofe 
• de plus que de ce que le mot à’hom - 
me fignifie fimplement ; 8c par confie,, 
quent la connoiSIànce que ces propc- 
fitions renferment , eft plus que vtr- 

On n’a 

prend par- §. 7, On doit fuppofer qu’avant 
piificadon* ^ uun homme forme une proposition , 
ie 5 mots, il entend les termes dont elle eft conv- 
pofée : autrement,, il parle comme un 
perroquet, ne fongeant qu'à faire du 
bruit , 8c à former certains fons qu*il 
a appris de quelqu’autre qu’il pro- 
nonce après lui , fans fçavoir pour- 
quoi , 
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quoi , & non comme- une créature Ohap.vih. 
raifonnable qui employé ces Tons 
comme autant de figues des idée» 
quelle a dans l’efprir. Il faut fuppofer 
aufïi que celui qui écoute , entend les 
termes dans le même fens que s'en fcrt . 
celui qui parle ; ou bien fon difcours 
n’eft qu'un vrai jargon , un bruit con- 
fus &c inintelligible. C'eft pourquoi , 
c’eft fc jouer des mots que de faire 
une propofition qui ne contienne rien 
de plus que ce qui eft renfermé dans 
l'un des termes , & qu'on fuppofe être 
déjà connue de celui à qui l'on patle , 
comme un triangle a trois côtés , ou 
le fàffran eft jeaune. Ce qui ne peut 
être fouffert que lorfqu'un homme 
veut expliquer à un autre les termes 
dont il fe fert , parce, qu'il fuppofe 
que la lignification lui en eft incon- 
nuë ; ou lorfque la perfonne avec qui 
il s'entretient , lui déclare qu’il ne les 
• entend point , auquel cas il lui enfei- 
' gnt feulement la fignification de ce mot , 

& l’ufage de ce ligne. 

«. 8. Il y a donc deux fortes de Ec noa > 

~ . 1 , aucune con- 

propofitions dont- nous pouvons con* noiflance 
noîcre la vérité avec une entière cer- r é eUe - 
litude : l’une eft de ces propofuions 
frivoles qui ont d.e la certitude , mais 

une 
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Chap.VIIJ. unc certitude .purement verbale , Sc 
qui n'apporte aucune inftru&ion dans 
l’efprir. En fécond lieu , nous pou-‘ 
vons connoître la vérité » & par ce 
moyen être certains des proportions 
. qui affirment quelque chofe d'une au- 
tre qui eft une confcquence nécelTàire 
. de fon idée complexe , mais qui n'y 
eft pas renfermée , comme que l'angle 
extérieur de tout triangle eft plus grand 
que l’un des angles intérieurs oppofés ; car 
comme ce rapport de l'angle exté- 
rieur à l'un des angles intérieurs op- 
pofés ne fait point partie de l'idée 
complexe qui eft lignifiée par le mot 
de triangle , c’eft là une vérité réelle 
qui emporte une connoiffance réelle ôc 
inftruétive. 

Le» Pro- §• 9 > Comme nous n’avons que peu 

pétition» gé- ou point de connoifTànces des com- 
cernintTe*" binaifons d'idées fimples qui éxi lient 
fubftance», enfcmble dans les fubftauces , que 
fmoies. Vînt P ar moyen de nos fens , nous ne. - 
fçaurions faire fur leur fujet aucunes 
propofitions univerfelles qui foient 
certaines au-delà du terme où leurs 
eftènees nominales nous conduifent ; 

Sc comme ces eftènees nominales ne 
s'étendent qu'à un petit nombre de 
vérités , très-peu importantes, eu égard 

à celles. 
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à celles qui dépendent de leurs conf- 
titutions réelles, il arrive de-là que/« 
propofitions générales qu’on forme Jur les 
fubjlances , font pour la plupart frivoles , 
fi elles font certaines } ôc que fi elles font 
inftru&ives , elles font incertaines ôc 
de telle nature que nous ne pouvons 
avoir aucune connoilfance de leur vé- 
rité réelle , quelque fecours que de 
confiantes obfcrvations & l’analogie 
puitfènt nous fournil? pour former des. 
conje&ures. D'où il arrive quon peut 
fouvenc rencontrer des difcours fort 
clairs ôc fort fuivis qui fe réduifent 
pourtant à rien. Car il eft vifible que 
les noms des êtres fubftartciels aulïi 
bien que les autres , étant confiderés 
dans toute l’étenduë de la lignifica- 
tion relative qui leur eft affignée , 
peuvent être joints avec beaucoup de 
véi^Mlpar des propofitions affirmati- 
ves & négatives , félon que leurs dé- 
finitions refpe&ives les rendent pro- 
pres à être mis enfemble , ôc que les. 
propofitions * compofées de ces for- 
tes de termes , peuvent être déduites 
l’une de l’autre avec autant de clarté 
que celles qui fourniftènt à l’efpric 
les vérités les plus réelles y ôc tout ce- 
la fans que nous ayions aucune con- 

noi.fiance- 
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Et pour- 
luoi. 


T40 -Des Proportions 
noiflance de la nature ou de la réali- 
té des chofes éxiftantes hors de nous. 
Selon cette méthode , V’on peut faire 
en paroles des démonftrations & des 
propofitions indubitables , fans pour- 
tant avancef par* là le moins du mon- * 
de dans laconnoilîance de la vérité des 
chofes : par exemple , celui qui a ap- 
pris les mots fuivans , avec les lignifi- 
cations ordinaires & refpeétives qu'on 
leur a attaché fubjlance , homme , ani- 
fnal , for me , ame végétative , fenfitive , 
raifonnabU , peut former plulicurs pro- 
portions indubitables touchant l’amc 
fans fçavoir en aucune maniéré ce que 
l’a me* eft réellement. Chacun peut 
voir une infinité de propofitions , de 
raifonnemens & » de conclufions de 
cette forte dans des Livres d#Méta- 
phyfique , de Théologie Scholaftique , 

8 c d’une certaine efpece de Phanie , 
dont la leéfcure ne lui apprendra rien 
de plus de Dieu , des Efprits & des 
corps , que ce qu’il en fçavoit avant 
que d’avoir parcouru ces Livres. 

§. 10. Celui qui a la, liberté de dé- 
finir , c’eft-à-dîre , de déterminer la 
lignification des noms qu’il donne aux 
fubftances ,, ( ce que tout homme qui 

.> Us. 
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les établit (ignés de Tes propres idées CHAP.Vilk 
fait Certainement ) Ôc qui détermine 
ces lignifications au hazard fur fes pro- 
pres imaginations ou fur celles des au- 
tres hommes , ôc non fur uu férieux 
examen de la nature des chofes mê- 
mes , peut démontrer facilement ces 
différentes lignifications l'une à l'égard 
de l'autre félon les diftérens rapports 
de les -mutuelles relations qu'il a éta- 
bli cntr'clles ; auquel cas fuit que les 
chofes conviennent ou difeonvien* 
nent , telles qu'elles font en elles-mê- 
mes , il n'a befoin que de réfléchir fur 
fes propres idées ôc fur Jes noms qu'il 
leur a împofé. Mais aufli par ce moyen 
il n'augmente pas plus fa connoiffan- 
ce que celui-là augmente fes richeflès 
qui prenant un fac de jectons , nom- 
me l'un placé dans'un certain endroit 
un écq , l'autre placé dans un autre 
une Livre , ôc l'autre daus un troifié- . *■ 
me endroit un fou i il peut fans dou- 
te en. continuant toujours de même 
compter fort exactement , Ôc affem- 
bler une greffe fomme , félon que fes 
jetions feront placés * ôc qu'ils fignifi- 
fierqnt plus ou moins comme il le 
trouvera à propos , fans être pourtant 
plus riche d’une pite 5 ôc fans fçavoir • 

même 
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■fcHAP.VUli combien vaut un écu , une liè- 

vre ou un fou , mais feulement* que 
l'un eft contenu trois fois dans l'autre , 
& contient l'autre vingt fois ; ce qu'un 
homme peut faire aufli dans la lignifi- 
cation des mots en leur donnant plus 
ou moins d’étendue confidérés l'un par 
rapport à l’autre. 

III. tm- §. ii. Mais à l’occafion des mot* 
moa'enli- ‘l 11 * 011 employé dans les difeours &c 
vers fens , fur tout dans ceux de controverfe , 
fondes 'fonT ^ °ù l’ on difpute félon la méthode 
établie dans les écoles , voici une ma- 
niéré cte fe jouer des mots , qui eft 
d’une confequence encore plus dan- 
gereufe , & qui nous éloigne beau- 
coup plus de la certitude que nous 
efpérons trouver dans les mots ou à 
laquelle nous prétendons arriver par 
leur moyen ; c'eft" que la plupart des 
Ecrivains , bien loin de fonger à nous 
inftruiredans la connoilïance des cho- 
fes telles qu’elles font en elles-mêmes , 
employent les mots d’une maniéré 
vague & incertaine, de forte que ne 
îirant pas même de leurs mots des, dé-, 
duétions claires & évidentes l’une par 
rapport à l’autre / prenant conftam- 
ment les mêmes mots dans la même fi- 
, * unification , il arrive que leurs dilcourst, 

qui 


Digitized by Google 



Frivoles . Liv. IV. 14$ 
qui fans être fort inftruûifs pourroient 
être du moins fuivis & faciles à enten- 
dre, ne le font point du tout , ce qui 
ne leur feroit pas fort mal-aifé, s'ils 
ne trouvoient à propos de couvrir 
leur ignorance & leur opiniâtreté 
fous l’obfcurité & l’embarras des ter- 
mes ; à quoi peut-être l'inadvertance 
& une mauvaife habitude contribuent 
beaucoup à l'égard de plufieurs per- 
fonnes. 

$. 12, Mais pour conclure , v^ci 
les marques aufqucllcs on peut con- 
noîcre les proportions purement verbales. 

Premièrement , toutes les propor- 
tions oà deux termes abftraits font 
affirmésWun de l'autre, ne concer- 
nent que la lignification des fons. Car 
nulle idée abftraite ne pouvant être la 
même , avec aucune autre qu’avec el- 
le même , lorfque fon nom abftraic 
eft affirmé d'un autre terme abftrait , 
il ne peut lignifier autre chofe fi ce 
n'eft que cette idée peut ou doit être 
* appellée de ce nom 5 ou que ces deux 
noms lignifient la même idée. Ainfi , 
qu’un homme dife , que l'épargne eft 
frugalité , que la gratitude cjl jujlice , 
ou que telle ou telle aétion eft ou 
n’eft pas tempérance ; quelque fpccieu- 


Chap.VIH. 


Marque 
des Propor- 
tions ver- 
bales ; 
i.Lorfqu’el* 
les font 
compofées 
de deux ter- 
mes abftrait* 
affirmés l’un 
de l’auuc. 
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a. Lorf- 
«}»’ une par- 
tie de la dé- 
finition cft 
affirmée du 
terinedcfini. 


144 Dts Propofitions 
Ce . s que ces propofitions & autres fem- 
b'ables paroillent du premier coup 
d’œil , cependant fi l’on vient à en prem- 
ier la lignification &: à examiner exac- 
tement ce qu’elles contiennent , 011 
trouvera que cela 11’emporte autre 
chofe que la lignification des termes. 

§. 13. En fécond lieu toutes les 
propofitions où une partie de l’idée 
complexe qu’un certain terme ligni- 
fie , eft affirmé de ce terme , font pu- 
rgent verbales , comme fi je dis que 
Yor ejl un métal ou qu'rV efi pifant. Ec 
ainfi toute propofition où les mots de 
la plus grande étendue qu’on appelle 
genres font affirmés de ceux qui leur 
loue fubordonnées ou qui gtet moins 
d'étendue, qu’on nomme efpeces ou 
individus , eft purement verbale. 

Si nous éxaminons fur ces deux ré- 
glés les propofitions qui compofent 
les difeours écrits ou non écrits , nous 
trouverons peut - être qu’il y en a 
beaucoup plus qu’on ne croit commu- 
nément qui ne roulent que fur la li- 
gnification des mots , & qui 11e ren- 
ferment rien que l’ufage & l’applica- 
tion de ces lignes. 

En un mot , je crois pouvoir pofer 
pour une régie infaillible , Que par- 
tout 
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tout où l’idée qu'un mot fignifie , n’eft CKAr.Vlifr 
pas dittin&ement connue & préfente 
à l'efprit & où quelque chofe qui n’eft 
pas déjà contenue dans cette idée » _ 
n’eft pas affirmée ou niée; dans ce cas- 
là nos penfées font uniquement atta- 
chées à des fons s & n’enferment ni . 
vérité ni faufleté réelle. Ce qui , fi 
l’on y prenoit bien garde , pourroit 
peut-être épargner bien de vains amu- 
femens & des difputes , & abbréger 
extrêmement la peine que nous pre- 
nons , les tours & détours que nous 
fai fous pour parvenir à une connoifr 
fance réelle & véritable. 


CHAPITRE IX. 

De la Connoijfance que nous avons de 

notre Exijtence. 

. ^ 1 % 

$• ** XT ^ us navons confideré juf- Chap. IX. 

qu’ici que les efTences des Le* Propos 
chofes -, & comme ce ne font que des 
idées abftraites que nous raflèrr.blons raine* nef» 
dans notre efprit en les dérachant de pas P °r|^ 
toute éxiftence. particulière ( car tout rcnce, 
ce que l’efprit fait en fe formant des 
Tome IF* G abf- 


•C 
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Chap. IX. abftraétions , c’eft de confîderer une 
idée fans aucun rapport à aucune au- 
tre éxiftence que celle qu’elle a dans 
l’entendement ) elles ne nous donnent 
, abfolument point de connoiflance 
d’aucune éxiftence réelle. Sur quoi 
nous pouvons remarquer en palTâut , 
que les propofitions univerfelles de la 
vérité ou de la faufieté defquelles nous 
pouvons avoir une connoiflance cer- 
taine , ne fe rapportent point à l’éxif- 
tence ; & d’ailleurs , que toutes les af- 
firmations ou négations particulières 
qui ne feroient pas certaines , fi on 
les rendoit générales , appartiennent 
feulement à l’éxiftence , donnant feu- 
lement à connaître l’union ou la fé- 
paration accidentelle de certaines idées 
dans des chofes éxiftantes , quoiqu’à 
les confiderer dans leurs natures abf- 
traiies , ces idées n’ayent aucune liai- 
fon ou incompatibilité néceftaire qui 
nous foit connue. 

Yriplecon- §' X ' Mais ^ a,1S P ar ^ er iCl de na * 
noifiance de ture des différentes efpeces de propo- 
l exiftence. fixons , que nous confidererons plus au 
long dans un autre endroit , éxami- 
nons préfentement quelle connoiflàn- 
< ce nous pouvons avoir de l’éxiftence 
des chofcs, Sc comment nous y par- 
venons. 
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De notre Exiftence. Liv. IV. 147 
venons. Je dis donc que nous avons chàp. IX; 
une connoifiàncede notre propre éxif- 
tence par intuition , de l’éxiftence de 
Dieu par démonftration , & d'autres 
chofes par fenfation. 

§. 3. Pour ce qui eft de notre éxif- Lafonnoîf- 
tence , nous 1 appercevons avec tant tre éxiften .. 
d’évidence & de certitude , que la cho- « eft iatui- 
fe n’a pas befoin & n’eft point capable ltve ‘ 
d’être démontrée par aucune preuve. 

Je penfe , je raifonne , je fens du plaiftr 
& de la douleur 3 aucune de ces chofes 
peut-çlle m’être plus évidente que 
ma propre éxiftence ? Si je doute de 
toute autre chofe ce doute meme 
me convinc de ma propre éxiltence , 

& ne me permet pas d’en douter ; car 
fi je connois que je fens de la douleur , 
il eft évident que j’ai une perception 
aufti certaine de ma propre éxiftence 
que de l’éxiftence de la douleur que 
je fens ; ou fi je connois que je doute , 
j’ai une perception aufti certaine de 
l’exiftence de la chofe qui doute } 
que de cette penfée que j’appelle dou- 
te. C’eft donc l’expérience qui nous 
convainc que nous avons une connoif 
ftnce intuitive de notre exiftence , & une 
infaillible perception intérieure que 
nous fommes quelque chofe. Dans 

G x chaque 
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Çhap. ix. chaque aéle de fenfation , de raifon- 
ncmenc ou de penfée , nous fommes 
intérieurement convaincus en nous- 
mêmes de notre propre être , & nous 
parvenons fur cela au plus haut degré 
de certitude qu J il eft poflible d’ima- 
giner. 



CHAPITRE X. 

• 

De la Connoiffance que nous avons de 
t'exiftence de Dieu. 

§•!• Uoi que Dieu ne nous ait 
CHAP ’ x ' V^/ donné aucune idée de lui- 

mescapables mem e qui loit,nee avec nous j quoi- 
<k tonnoî- qu’il n’ait gravé dans nos âmes aucuns 
n'ntqu’Uy cai ' a <ftéres originaux qui nous y puif- 
a un Dieu, fent faire lire fon éxiftence \ cepen- 
dant on peut dire qu’en donnant à 
notre efprit les facultés dfcnt il efl: 
orné , il ne s’eft pas lai(Té fans témoi- 
gnage i puifque nous avons des fens , 
de l'intelligence & de la raifon , SC. 
que nous ne pouvons manquer de 
preuves manifeftes de fon éxiftence 
tandis que nous réfléchiflons fur nous- 
mêmes. Nous ne fçaurions , dis- je , 

nous 
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nous plaindre avec juftice de notre chap. y. 
ignorance fur cet important article ; 
puifque Dieu lui-même nous a fourni 
fi abondamment les moyens de le 
connoître , autant qu’il eft néccflaire , 
pour la fin pour laquelle nous éxif- 
tons, & pour notre félicité qui eft le 
plus grand de tous nos intérêts. Mais 
encore que l’éxiftence de Dieu foit la 
vérité la plus aifée à découvrir par la 
raifon, &que fon évidence égale , fi 
je ne me trompe , celle des démonf- 
trations Mathématiques, elle deman- 
de pourtant de l’attention ; & il faut 
que l’efprit s’applique à la tirer de 
quelque partie inconteftable de nos 
connoiffances par une; déduékion ré-» 
guliere. Sans quoi nous ferons dans 
une aulïi grande incertitude & dans 
une auffi grande ignorance à l’égard 
de cette vérité , qu’à l’égard des au- 
tres propofitions qui peuvent être dé- 
montrées évidemment. Du refte , pour 
faire voir que nous fommes capables de 
connoître , & de connoître avec certitude 
qu’il y a un Dieu , & pour montrer 
comment nous parvenons à cette con- 
noiflance , je crois que nous n’avons 
befoin que de faire réfléxion fur nous- 
mêmes , & fur la connoiflànce indu- 
G 3 bitable 
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L’homme 
connoîc qu’j; 
eft lui-mê- 
me. 


U connoît 
suffi que le 
Néant nç 


jjo De l' Exiftence 

bitable que nous avons de notre pro- 
pre éxiftence. 

§. î. C’eft , je penfe , une chofe in- 
conteftable , que l’homme connok 
clairement & certainement , qu’il éxif- 
re & qu’il eft quelque chofe. S’il y a 
quelqu’un qui ne puifte douter , je dé- 
clare que ce n’eft pas à lui que je par- 
le , non plus que je ne voudrais pas 
difputer contre le pur néant, & en- 
treprendre de convaincre un non- être 
qu’il eft quelque chofe. Que fi quel- 
qu’un veut pouffer le Pyrrhonifme 
jufqu’à ce point que de nier fa propre 
éxiftence ( car d’en douter effective- 
ment, il eft clair qu’on ne fçauroit le 
faire) je ne m’oppofe point au plaifir 
qu’il a d’être un véritable néant j 
qu’il jouïffe de ce prétendu bonheur , 
jufqu’à ce que la faim où quelqu’autre 
incommodité lui perfuade le contrai- 
re. Je crois donc pouvoir pofer cela 
comme une vérité, dont tous les hom- 
mes font convaincus certainement en 
eux-mêmes , fans avoir la liberté d’en 
douter en aucune maniéré , que cha- 
cun connoît quil eft quelque chofe qui éxif ■ 
te aHuellement. 

§. 3. L’homme fçait encore, par 
une çonnoiffance de fimple vue , que 

Ia 
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le pur néant ne peut non plus produire un 
être réel , que le même néant peut être 
égal à deux angles droits. S’il y a quel- 
qu’un qui ne fçache pas , que le non- 
êcre , ou l’abfence de tout être ne 
peut pas être égal à deux angles droits , 
il eft impoüible qu'il conçoive aucu- 
ne des démonftrations à’Euclide . Et 
par confequent , fi nous fçavons que 
quelqu'être réel éxifte, êcquelenon- 
ctre ne fçauroit produire aucun être, il 
eft d’une évidence Mathématiqae que 
quelque chofe a éxifté de toute éter- 
nité j puifque ce qui n’eft pas de tou- 
te éternité , a un commencement , ôc 
que tout ce qui a un commencement , 
doit avoir été produit par quelqu’au- 
tre chofe. 

§. 4. Il eft de la même évidence , 
que tout être qui tire fon éxiftence 
&c fon commencement d’un autre , ti- 
re auili d’un autre tout ce qu'il a Sc 
tout ce qui lui appartient. On doit 
reconnoître que toutes fes facultés lui 
viennent de la même fource. Il faut 
donc que la fource éternelle de tous 
les êtres , foit auffi la fource & le 
principe de toutes leurs puiftances ou 
facultés ; de forte que cet Etre éternel 
doit être aujft Tout-puifant. 

G 4. § . J» 


Chap. x. 

fçauroit pro- 
duire quel- 
que chofe : 
Donc il y a 

quelque 
chofe d’é- 
ternel. 


Cet Etre 
Ftemel doïc 
être Tout- 
puiflant. 
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§. 5. Outre cela l'homme trouve 
en lui-même de la perception & de ta. 
connoijfance. Nous pouvons donc en- 
core avancer d'un degré , & nous af- 
fûrer non-feulement que quelqu'Etrtf 
éxifte , mais, encore qu'il y a au mon- 
de quelqu'Etre intelligent, 

. Il faut donc dire l'une de ces deux 
chofcs , ou qu'il y a eu un temps ain- 
quel il n’y. avoir aucun être intellN 
gent , & auquel la connoilTance a 
commencé à éxifter j ou bien qu'il y 
à eu un Etre intelligent de toute éternité . 
Si l’on dit qu’il y a eu un temps , au- 
quel aucun être n'a eu aucune cotv- 
noiflançe, & auquel l’Etre éternel étok 
privé de toute intelligence ; je répli- 
qué , qu'il étoit donc impoflible 
qu’une Connoiflànce éxiftât jamais. Car 
il eft auffi impoflîble qu’une choie 
abfolument deftituée de connoidancc 
& qui agit aveuglément & fans aucu- 
ne perception » produife un être in- 
telligent , qu'il eft impolïible qu’un 
triangle fe faiïè à foi-même trois an- 
gles qui foient plus grands que deux 
droits. Ec il eft aufli contraire à l'idée 
de la matière privée de fentiment , 
qu’elle fé produife à elle -même du 
fentiment % de la perception & de ta 
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eonnoi fiance, qu’il eft contraire à l i- Cha?. y., 
dée d'un triangle , qu’il fe falTe à lui- 
même des angles qui foient plus grands 
que deux droits. 

§. 6. Ainfi par la confidératiôn de f ^ u F e " con ^ 
nous-mêmes , & de ce / que nous trou- Dieu lui— 
vous infailliblement dans notre pro- raèmc - 
■ pre nature , la raifon nous conduit à 
la connoilTance de cette vérité certai- ^ 
ne & évidente , qu'il y a un Etre éter- 
nel, trcs-puitfant & très intelligent , quel- 
que nom qu'on lui veuilledonner , fois 
qu'on l’appelle Dieu ou autrement r 
il n'importe. Rien n’eft plus évident 
& en coufiderant bien cette idée , il 
fera aifé d'en déduire tous les autres 
Attributs que. nous devons recon- . 
noître dans cet Etre éternel. Que s il 
k trouvott' quelqu'un' aflèz deraifcn— - 
nable pour fuppofer , que l’homme- 
efl le feul être qui ait de la connoif- 
fance & de la fâgeflè, mais que nean- 
moins il a- été formé par le hazard , 6c~ 
que c’eft ce même principe aveugle 
& fans connoilTance qui conduit tout 
Ifc relie de l’Univers , je le prierai d’e- 
xaminer à’- loifir cette ■ cenfute tour— 
à-fait folide & pleine d’emphafe que 
Gicerott fait * quelque part contre ceux) 
qui pourroient avoir une telle penfee: 

G. A' 
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Çhàp. X. Q«^ en ' im verius , dit cc fag e Romain „ 
ejuàrn ruminent ejfe oportet tam ftulté ar- 
rogantem , ut in fe mentern çfr rationem 
putet inejfe , in Cœlo Mundo^ue non put et ; 

- Aut ut eu cjti<£ vix fumma ingtnii rationc 
comprehendat , nulla ratione moveriputet ? 
« Certainement perfonne ne devroit 
’ J être fi fottement orgueilleux que 
» de s’imaginer qu’il y a au-dedans de 
» lui un entendement & de la raifon 
« & que cependant il n’y a aucune In-. 
*» telligence qui gouverne les Cieux & 
55 tout ce vafte Univers ; ou de croire 
>•» que des chofes que toute la péné-, 
M tration de fon efprit elt à peine ca- 
** pable de lui faire comprendre , fe 
” meuvent au hazard , -3c fans aucune 
» régie. 

De ce que je viens de dire >.il s'en-r 
fuit clairement , ce me femble , que 
nous avons une connoilïànce plu? cer- 
taine de l'éxiftence de Dièu que de 
quelqu’autre chofe que ce foit que 
nos fens ne nous ayent pas découvert 
immédiatement. Je crois même pou- 
voir dire qne nous connoillons plus, 
certainement qu’il y a un Dieu , que 
nous ne connoillons qu’il y a quelque 
autre chofe hors de nous. Quand je 
dis que nous connoijjons j je veux dire 
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nr 


Dieu, 


que nous avons en notre pouvoir cet- chap. X; 
te connoillance qui ne peut nous man- 
que , fi nous nous y appliquons avec 
la même attention qu’à plufieurs au* 
très recherches. 

§. 7. Jé n’éxaminerai point ici com- L > ;£iée que . 
ment l’idée d’un Etre fouverainement nous a yons 

r • 1 1 r c d’uu Etre 

partait qu un homme peut le former Éollt rar f a ; c - 
dans fou efprit , prouve ou ne prou- n’cft pas la 
ve point l’éxiftence de Dieu. Car il y de réxiftîkr- 
a une telle diverfité dans les tempe- « d ’ UI * 
ramçns des hommes ôc dans leur ma- 
niéré de penfer , qu’à; l’égard d’une 
même vérité dont o» veut les convain- 
cre , les uns tonc plus frappés d’une 
rai Ion, & les autres d’une autre. Je 
crois pourtant être en droit de dire , 
que ce n'eft pas un fort bon moyen 
d’établir l’éxiftence d’un Dieu & de 
fermer la bouche aux Athées , que de 
faire rouler tout le fort d’un, article 
aulli important que celui-là fur ce fcul 
pivot, & de prendre pour feule preu- 
ve de l’éxiftence de Dieu l’idée que: 
quelques perfonne ont de ce Souve- 
rain Etre : je dis quelques perfonrtes ; car- 
il eft évident qu’il y a des gens qui: 
n’ont aucune idée de Dieu , qu’il y em 
a d’autres qui en ont une telle idée 
qu’il vaudroit mieux qu’ils n’en euP- 

G. $ fente 
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^ba?. X. f ont point du tout , & que la plus 
grande partie en ont une idée telle 
qu'elle , fi j'ofc me fervir de cette ex- 
preflion. C’efl, dis-je , une méchante 
méthode que de s’attacher trop for- 
tement- à cette découverte favorite , 
jufqu'à rejetter toutes les autres dc>- 
monftrations de l’éxiftence de Dieu , 
ou du moins- à tâcher de lès affoiblir , 
& à défendre de les employer com-, 
me fi elles, étoient foibles ou faufîès j 
quoique dans le fond ce foient des. 
preuves qui nous font voir fi- claire- 
* » ment 8c d'une maniéré fi convaincan-. 
te l’éxiftence do ce Souverain Etre ,par 
la confidération de notre propre éxif- 
tence & des parties fenfibles de l'Uni- 
vers, que je nepenfe pas qu'un homme 
fage y puiflè réfifter. Gar il n’y a point , 
àce que je crois, de vérité plus cer- 
taine & plus évidente que celle-ci ,. 
que les perfections invifibles de Di-eu , ft : 
Euijfance éternelle & [A-Divinité font de- 
venues vifiblts depuis la créât ion du Mon- 
de , par la connoiffance que nous en don- 
nent [es Créatures , Mais bien que no- 
tre propre éxiftence nous fournifîa 
une preuve claire & inconteftable de 
^éxiftence de Dieu , comme je l'ai dé- 
jja montré -, 8i bien que je croye que 

peifonne- 

fi <*. A 
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performe ne puifiè éviter de s’y ren- Cha-i». » 
dre, fi on l’examine a-vec autant de 
foin qu’aucune autre démonstration 
d’une auSTï longue déduction ; cepen- 
dant comme c’eft un point fi fonda- 
mental & d’une fi haute importance,, 
que toute la Religion & la véritable 
morale en dépendent , je ne doute 
pas que mon Le&eur ne m’exeufe 
fans peine , fi je reprens quelq-ues par- 
ties de cet argument pour les mettre 
dans un plus grand jour. 

$. 8. C’efi: une vérité tout-à-fait Q uel(JlI|> . 
évidente qu'il doit y avoir quelque cho- chofeéx-fté. 
fe qui éxijle de toute éternité. Je n’ai en- 
core oui perfonne qui fùc alfez dérai- 
sonnable pour fuppofer une contradic- 
tion aulti manifefte que le feroit celle 
de foûtenir qu’il y a eu- un temps au- 
quel il n’y avoit absolument rien. Car 
ce feroit la plus grande de toutes les 
abfurdités , que de croire que le pur 
néant , une parfaite négation , & une 
abfence de tout être, pût jamais pro-. 
duire quelque- choie d’aétuellement; 
éxiftant. 

Ptds donc que toute créature rai- 
fbnnable doit nécefiairement recon- 


noître que quelque chofe a éxifté de 
toute éternité ; voyons, préfemement 

qpeUeL 
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Chap. X. 

Il y a deux 
fortes d'E-- 
trcs, les uns 
penfans & 
les autres 
aonpen- 
fao*. 


Un Etre 
non pefant 
ne lçauroit 
produire un 
Etre pen- 
ûnt. 
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quelle efpece de chofc ce doit être* 

9. L'homme ne connoît ou ne 
conçoit dans ce monde que deux for- 
tes d’êtres. 

Premièrement , ceux qui font pu- 
rement matériels , qui n'ont ni fenti- 
ment , ni perception , ni penfée , com- 
me l'extrémité des poils de la barbe » 

& les rogneures des ongles. 

O O 

Secondement , des êtres qui ont 
du fentiment , de la perception & des 
penfées , tels que nous nous recon- 
noîfïons nous-mêmes. C'eft pourquoi 
dans la fuite nous délignerons , s'il 
vous plaît , ces deux fortes d'êtres par 
le nom à' Etres penfans & non-penfans ; 
termes qui font peut-être plus com- 
modes pour le delfein que nous avons 
préfentement en vue , ( s'ils ne le fonr - 
pas pour autre chofe ) que ceux de 
materiel Sc A’ immatériel, 

10. Si donc il doit y avoir un. 
être qui éxifte de toute éternité , 
voyons de quelle de ces deux fortes 
d’êtres il faut qu’il foit. Et d’abord la 
raifon porte naturellement à croire 
que ce doit être néceflairement un 
être qui penfe; car il eft aulïî impof- 
fîble de concevoir que la lîmple ma- 
tière non penfante produife jamais un, 

être- 
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erre intelligent quipenfe, qu'il eftim- chap 
poffible de concevoir que le néant put 
de lui-même produire la matière. En 
effet , fuppofons une partie de matiè- 
re , groflè ou petite , qui éxiile de 
toute éternité , nous trouverons qu'el- 
le cft incapable de rien produire par 
elle-même. Suppofons par exemple, 
que la matière du premier caillou qui 
nous tombe entre les mains , foir éter- 
nelle , que les parties en foient éxadte- 
tnent unies , & qu'elles loient dans un 
parfait repos les unes auprès des au- 
tres : s'il n’y avoir aucun autre être 
dans le monde , ce caillou ne demeu- 
reroit - il pas éternellement da is cet 
état, toujours en repos. & dans une 
entière inadtion } Peut-on concevoir 
qu’il puilïè le donner du mouvement 
à lui-même, n’étant que pure matiè- 
re , ou qu’il ouille produire aucune 
chofe ? Puis donc que la matière ne 
-fçauroit, par elle-même» fe donner 
du mouvement , il faut qu’elle ait fon 
mouvement de toute éternité » ou que 
le mouvement lui ait été imprimé par 
quelqu'autre Etre plus puillanc que 
la matière , laquelle, comme on voit», 
n’a pas la force de fe mouvoir elle- 
tnêmCv Mais fuppofons que le mou- 
vement 
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Chap. X. vement foit de toute éternité dans la 
Vnatiere j cependant la matière qui eft 
un être non p enfant, Si le mouvement , 
ne fçauroient jamais faire naître la 
penfée » quelques changemens que 
le mouvement puiflè produire tant h 
l'égard de fa figure qu'à l’égard de la 
groflèur des parties de la matière. Il 
fera toujours autant au-deflus des for- 
ces du mouvement Si de la matier* 
de produire de la connoiffance , qu’il 
eft au-deflus des forces du néant 
de produire la matière. J’en appelle 
à ce que chacun penfe en lui-même : 
qu’il dife s’il n'eft point vrai qu'il pour-* 
roit concevoir aufïi aifémeut la ma* 
tiere produite par le néant , que fa 
figurer que la penfée ait été produite 
par la fimple matière dans un temps 
auquel il n'y avoir aucune choCe pen* 

• fonte , ou aucun être intelligent qui 
éxiftât attuellement. Divifez la matiè- 
re en autant de petites parties qu’il 
vous plaira , ( ce que nous fommes por*. 
tés à regarder comme un moyen de la 
fpiritnaliferSc d'en -faire une chofe pen*- 
fonte : ) donnez-lui , dis-je , toutes le3 
figures Si tous les différens mouve- 
mens que vous voudrez ; faites- en un 
glèbe un cube ^ un cône , un prifl 

nie 
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me , un cylindre , &c. dont les dia- Chap. xj 
métrés ne foient que la iooooo ms 
partie d’un (a) Grj; cette particule 
de matière n’agira pas autrement fur 
d’autres corps d’une grolTeur qui lui 
foie proportionnée , que des corps 
qui ont un pouce ou un pied de dia- 
mètre-, St vous pouvez efperer avec 
autant de raifon de produire du fen- 
timent , des penfées & de la connoif- 
fance, en joignant enfemble de grof- 
fes parties de matière qui ayent une 
certaine figure & un certain mouve- 
ment , que par le moyen des plu3 # 
petites parties de matière qu’il y ait 
au monde. Ces derniers fe heurtent , 
fe poufiènt & réfiftent l’une à l’autre, 
juftement comme les plus groflès par- 
ties j 

[a] J* appelle Gry F. de Ligne: la Vgne fi <TunPou~ 

* I 

ce : le Pouce î» d’un Pied Philcfophique : le Pied Philofo- 

phique "7 d’un Pendule , dont chaque vibration , dans h 
latitude de +s- degrés, ejl égale d une fécondé de temps , 

eu de sî de minute, fiai affetlé de mefervir ià de cette 
mefure , & de ces parties divifèes par dix , en leur don- 
nant des noms particuliers , parce que je crois qualfemt 
d’une commodité générale que tous l s Sçavans s accor- 
dzfTenr à employer tecce mtfurz dans leurs calculs, ( Cet- 
te Note eft de M. Loche. Le mot Gry eft de fa façon. 

il l’a inventé pour exprimer i o de Ligne, mefure qui 
jutqu’ici n’a point eu de nom, & qu’on peut auflfi-bietv 
4éûgner par ce mot que par quelqu’autre que ce fuit.). 
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Chap. X. ties ; & c’eft-là coût ce qu’elles peu- 
vent faire. Par confequent, fi nous ne 
voulons pas fuppofer un premier Etre 
qui ait éxifté de toute éternité , la 
matière ne peut jamais commencer 
d’éxiftcr. Que fi nous difons que la 
fimple matière deftituée de mouve- 
ment eft éternelle , le mouvement ne 
peut jamais commencer d’éxifter : & 
fi nous fuppofons qu’il n’y a eu que la 
matière & le mouvement qui ayent 
éxifté , ou qui foient éternels , on ne 
voit pas que la fenfee puiftè jamais 
commencer d'éxifter. Car il eft im- 
poftîble de concevoir que la matière , 
Toit qu’elle fe meuve ou ne fe meuve 
pas , puifle avoir originairement en 
elle-même , ou tirer , pour ainfi-dire, 
de fon fein le fentiment , la percep- 
tion &c la connoiflànce > comme il 
paroît évidemment de ce qu’en ce 
cas-là ce devroit être une propriété 
éternellement inféparable de la ma- 
tière &C de chacune de fes parties , 
d’avoir du fentiment ,de la perception 
& de la connoilfance. A quoi l’on 
pourroit ajouter } qu’enc'ore que l’idée 
générale & fpécifique que nous avons 
de la matière nous porte à en parler 
comme fi c’étoit une chofc unique 

" eu 
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de Dieu . Liv. IV. 165 
en nombre, cependant toute lamatiere Chap. X, 
n'eft pas proprement une chofe indi- 
viduelle qui éxifte comme un être 
materiel , ou un corps fingulier que 
nous connoiflons ou que nous pou- 
vons concevoir. De forte que fi la 
matière étoit le premier Etre éternel 
penfant , il n’y auroit pas un Etre uni- 
que, éternel, infini & penfant , mais 
un nombre infini d'êtres éternels , 
finis , penfant , qui feroient indépen- 
dans les uns des autres , dont les for- 
ces feroient bornées , & les penfées 
diftin&es , & qui ne pourroient par 
confequent jamais produire cet ordre , 
cette hartrio. * St cette beauté qu’on 
remarque dans la nature. Puis donc 
que le premier Etre doit être nécef- 
fairqnent un Etre penfant , St que ce 
qui éxifte avant toutes chofes , doit 
néceftairement contenir 8 c avoir , ac- 
tuellement du moins, toutes les per- 
fections qui peuvent éxifter dans la 
fuite j ( car il ne peut jamais donner à 
un autre des perfections qu'il n’a point , 
ou actuellement en lui-meme , ou du 
moins dans un- plus haut degré ) il 
s’enfuit néceftairement de-là , que le 
premier Etre éternel ne peut être la 

çiatieve. 
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Chap. X. 

11 y a donc 
en un Etre 
fage de tou- 
te éternité 
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§. 11. Si donc il eft évident, que 
quelque chtfe doit nécejfaireme êxifier 
de toute éternité , il ne l'eft pas moins, 
que cette ebofe doit être née clairement un 
Etre penftnt. Car il eft aufti impoflible 
que la matière non penfante produite 
un être penfant , qu'il eft impofïible 
que le néant ou l'abfence de tout 
être pût produire un être pofitif , ou la 
matière. 

§. 12. Quoique cette découverte 
d’un efprit nécejfairement éxtfiant de tou- 
te éternité fuflfife pour nous conduire à 
la connoi fiance de Dieu ; puifqu'il 
s'enfuit de-là,que tous les autres êtres 
intelligens qui ont urt commence- 
ment , doivent dépendre de ce pre- 
mière Etre , & n’avoir de connoiflance 
& de puilfance qu’autant qu'il leur en 
accorde ; & que s'il a produit ces êtres 
intelligens , il a fait aulli les parties 
moins confklérablcs de cet Univers, 
c’eft-à-dire , tous les Etres inanimés : 
ce qui fait nécefta ire ment connoître 
fa toute- fcience , Çapuijfance , fa providen - 
ce , & tous fes autres attributs : enco- 
re , dis-je , que tela fuffife pour dé- 
montrer clairement l’éxiftence de Dieu j 
cependant pour mettre cette preuve 
dans un plus grand jour , nous allons 

vois: 
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voir ce qu’on peut objeéter pour la chap. X. 
rendre fufpeéte. ^ 

h. Premièrement : on dira peut- s’il eft ma- 

a « • r • - r • 9 téricl. 

etre que > bien que ce loïc une vente 
aufli évidente que la démonftration la 
plus certaine , qu’il doit y avoir un 
Etre éternel , & que cet Etre doit 
avoir de la connoi (Tance ; il ne s’enfuit 
pourtant pas^ de-là , que cet Etre pen- 
dant ne puiftè être matériel. Eh bien , 
qu’il foit matériel *, il s’enfuivra tou- 
jours également de-là qu’il y a un 
Dieu. Car s’il y a un Etre éternel 
qui ait une fcience & une pui (lance 
infinie , il eft certain qu’il y a un Dieu, 
foit que vous fuppofiez eet Etre ma- 
tériel ou non. Mais cette fuppofition 
a quelque chofe de dangereux & d’il- 
lu foire , fi je ne me trompe ; car com- 
me on ne peut éviter de fe rendre à la 
démonftration qui établit un Etre 
éternel qui a de la connoiflànce , ceux 
qui foutiennént l’éternité de la matiè- 
re , feroient bien aifes qu’on leur ac- 
cordât que cet Etre intelligent eft ma- 
tériel ; après quoi laiflànt échapper de 
leurs efprits , & banniftant entière- 
ment de leurs di (cours la démonftra- 
tion par laquelle on a prouvé l’éxif- - . 

tence néceftàire d’un Etre éternel in- 
telligent 
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Chap. X. 


Il n’cfî pas 
materiel , 

I. Parce que 
chaque par- 
tie de ma- 
tière eft non 
p enfante. 


i G G U>e l’E xiftence 

tclligent , ils viendroient à foûtenir 
que tout eft matière , & par ce moyen 
ils nieroient l'éxiftence de Dieu , c'eft- 
à dire , d'un Eire éternel , penfant -, 
ce qui bien loin de confirmer leur hy- 
pothéfe ne fert qu'à la renverfer en- 
tièrement. Car s'il peut être , comme 
ils le croyènt , que la matière éxifte 
de toute éternité fans aucun Etre éter- 
nel penfant, il eft évident qu'ils fépa- 
rent la matière & la penfée , comme 
deux chofes qu'ils fuppofent n’avoir 
^enfemble aucune liailon néceiïaire ; 
par où ils établirent , contre leur pro- 
pre penfée , l’éxiftence néceftàiie d'un 
El prit éternel, & non pas celle de la 
matière ; puifque nous avons déjà 
prouvé qu'on ne fçautoit éviter de re- 
connoîcre un Etre penfant qui éxifte 
de toute éternité. Si dqnc la penfée 
& la matière peuvent être féparées, 
l’éxiftence éternelle de la matière ne fera 
■point une fuite de l’éxiftence éternelle d’un 
Etre penfant , ce qu'ils fuppofent fans 
aucun fondement. 

§. 1 4. Mais voyons à préfent com- 
ment ils peuvent fe perfuader à eux- 
mêmes , & faire voir aux autres, que 
cet Etre éternel penfant , eft matériel. 

Premièrement, je voudrois leur de- 

, _ mander 


Digitized by Google 



de Dieu. Liv. IV. 167 ' 
mander s'ils croyent que toute la ma- ckap. ï. 
tiete , c’eft à-dire, chaque parcie de 
la matière , penfe. Je fuppofe qu'ils 
feront difficulté de le dire ; car en ce 
cas-là il y auroit autant d’Etres éternels 
penfans , qu’il y a de particules de 
matière : <3c par confequent il y auroit 
un nombre infini de Dieux! Que s’ils 
ne veulent pas reconnoîrre que la ma- 
tière comme matière , c’eft-à-dire , 
chaque partie de matière , Toit auffi- 
bien penfante qu’elle eft étendue, ils 
n’auront pas moins de peine à faire 
fentir à leur propre raifon , qu’un être 
penfant foit compofé de parties non - 
p enfantes , qu’à lui faire comprendre 
qu’un être étendu foit compofé de 
parties non étendues. 

§. 1 y. En fécond lieu , fi toute la ma- jj. p arce 
tiere ne penfe pas, qu’ils me difent qu’une feule 

» • » « ^ f"' partie de 

s iln y a epu un jeul atome (juipenje. Ce M:it i erc ne* 
fenfiment eft fujet à un auffi grand peut être 
nombre d’abfurdités que l’autre -, car ï ’ CBantc ' 
ou cet atome de -matière eft feul éter- 
nel, ou non. S’il eft feul éternel , c’eft 
donc lui feul qui par fa penfée ou fa 
volonté toute-puiflânte a produit tout 
le refte de la matière. D’où il s’enfuit 
que la matière a été créée par une 
penfée toute - puifiante , ce que ne 
> , veulent 

/ ' . r 
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Çhap. x. veulent point avouer ceux contre qui 
je difpute préfentement. Car s’ils fup- 
pofent qu'un feul atome penfant a 
produit tout le refte de la matière, 
ils ne fçauroient lui attribuer cette 
prééminence fur aucun autre fonde- 
ment que fur ce qu’il penfe j ce qui 
eft l’unique différence qu’on fuppofe 
entre cet atome & les autres parties 
de la matière. Que s’ils difent que ce- 
la le fait de quelqu’autre maniéré qui 
eft au-defias de notre conception , il 
faut toujours que ce foit par voye 
de création ; & par-là ils font obligés 
de renoncer à leur grande maxime , 
rien ne fe fait de rien. S’ils difent que 
, tout le refte de la tnatiere éxifte de 
toute éternité aulfî-bien que ce feul 
atome penfant , à la vérité ils difent 
une chofe qui n’eft pas tout-à-fait fi 
abfurde , mais ils l’avancent gratis ëc 
fans aucun fondement j car , je vous 
prie, n’eft-ce pas bâtir une hypothèfe 
en l’air fans la moindre apparence de 
raifon , que de fuppofer que .toute la 
matière eft éternelle , mais qu’il y en 
a une petite particule qui furpaflè 
^ tout le refte en connoi fiance & en 
puifiance ? Chaque particule de ma- 
dère , en qualité de matière , eft ca- 
pable 
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pable de recevoir toutes les mêmes Chap. x. 
figures &: tous les mêmes mouvemens 
que quelqu’autre particule de matière 
que ce puüfeêcre; & je défie qui que 
ce foit de donner à l'une quelque cho- 
fe de plus qu'à l'autre, s'il s'en rap- 
porte précifément à ce qu’il en penfe 
en lui-même. 

§. 16. En troifiéme lieu : Si donc ni. Pire» 
un feul Atome particulier ne peut cer - * 
point être cet Etre éternel penfant , Matière* d ° 
qu'on doit admettre néceflàirement non-penr»n« 
comme nous 1 avons déjà prouve } h £ tre pen- 
toute la matière, en qualité de ma- frnt- 
tiere , c’eft-à-dire , chaque partie de 
matière ne peut pas l'être non plus ; 
le feul parti qui refte à prendre à ceux 
qui veulent que cet Etre éternel pen - 
jant , foit matériel , c'eft de dire qu’il 
eft un certain amas particulier de ma - 
' titre jointe enfemble. C'eft-là , je pen- 
fe , l'idée fous laquelle ceux qui pré- 
tendent que Dieu foit matériel , font 
le plus portés à fe le figurer , parce 
que c'eft la notion qui leur eft le plus 
promptement fuggérée par l’idée com- . 
mune qu’ils ont d’eux-mêmes & des 
autres hommes qu’ils regardent com- 
me autant d’êtres matériels qui pen- 
fent. Mais cette imagination , quoi- 
Tome /T. H que 
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Chap. X. 


Soit qu’il 
fok en mou- 
vement , ou 
sn repos. 
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que plus naturelle , n’eft pas moins 
abfurde que celles que nous venons 
d'examiner; car de fuppofer que cet 
Etre éternel penfant ne foie autre cho- 
fe qu'un amas de parties de matière 
dont chacune eft non-penfante , c’eft 
attribuer toute la fagefte & la con- 
noiflânce de cet Etre éternel à la fim- 
ple juxtapofition des parties qui le com- 
pofent ; ce qui eft la chofe du mon- 
de la plus abfurde. Car des parties 
de matière qui ne penfenc point, ont 
beau être étroitement jointes enfem- 
ble , elles ne peuvent acquérir par-là 
qu’une nouvelle relation locale , qui 
confîfte dans une nouvelle pofîtion de 
ces différentes parties ; & il n’eft pas 
poflible que cela puiffe leur commu- 
niquer la penfée & la connoiflance. 

§. 17. Mais de plus, ou toutes les 
parties de cet amas de matière font en 
repos , ou bien elles ont un certain 
mouvement qui fait qu’il penfe. Si cet 
amas de matière eft dans un parfait 
repos , ce n’eft qu’une lourde maftè 
privée de toute aétion , qui ne peut par 
confequent avoir aucun privilège fur 
un atome. 

Si c’eft le mouvement de fes par- 
ties qui le fait penfer , il s’enfuivra de 

là > 
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là ; que toutes fes penfées doivent être Chap ' x. 
nécdlairemenc accidencelles & limi- 
tées ; car toutes les parties dont cec 
amas de matiert eft compofé , & qui 
par leur mouvement y produifent la 
penfée, étant , en elles-mêmes de prifes 
féparément , deftituées de toute pen- 
fée , elles ne fçauroient régler leurs 
propres mouvemens, & moins encore 
être réglées par les penfées du tout 
qu'elles compofent ; parce que dans 
cette fuppofition , le mouvement de- 
vant précéder la penfée & être par 
confequent fans elle , la penfée n’effc 
point la caufe, mais la fuite du mou- 
vement ; ce qui étant pofé, il n'y au- 
ra ni liberté , ni pouvoir , ni choix , ni 
penfée ou aétion quelconque réglée 
par la raifon & par la fagefle. De for- 
te qu’un tel être penfant ne fera nï 
plus parfait ni plus fage que la (impie 
matière toute brute ; puifquc de ré- 
duire tout à des mouvemens acciden- 
tels & déréglés d’un matière aveugle , 
ou bien à des penfées dépendantes des 
mouvemens déréglés de cette même 
matière , c’eft la même chofe , pour 
ne rien dire des bornes étroites où fe 
trouveroient reflerrées ces fortes de 
penfées & de connoiflances qui (e- 

H z soient 
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<hap. x. roicnt dans une abloluë dépendance 
du mouvement de ces différentes par- 
ties. Mds quoique cette hypothéfe 
foit iuj.ite à miiie autres abfurdités , 
celle que nous venons de propofer 
fuftic pour en faire voir l'Iinpoflïbilicé, 
fans qu'il foit nécellaire d'en rappor- 
ter davantage. Car fuppofé que cet 
amas de matière penfant fut toute la 
matière , ou feulement une partie de 
celle qui compofe cet Univers , il fe- 
roit impoflible qu’aucune particule 
connût fon propre mouvement , ou 
celui d’aucune autre particule , ou que 
le tout connût le mouvement de cha- 
que partie dont il feroit compofe , & 
qu’il pût par confequent régler fes 
propres' penfées ou mouvemens, ou 
plutôt aucune penfée qui réfultât d'un 
fcmblable mouvement. 

L* Mâtiere §. 18. D’autres s'imaginent que la 
tr, ■ "coVtcr- rnatiere eft éternelle, quoiqu'ils re- 
nfle avec connoillènt un Etre éternel , penfant 
éternel * & immatériel. A la vérité, ils ne dé- 
truifent point par-là l'éxiftence d’un 
Dieu ; cependant comme ils lui ôtent 
unedss parties de fon Ouvrage, la 
première en ordre , &. fort conlidéra- 
ble par elle-même , je veux dire la 
Création , éxaminons un peu ce fenti- 

ment. 
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ment. Il faut , dit-on , reconnoîcre chap. X. 
que la matière eft éternelle. Pour- 
quoi ? Parce que vous ne fçauriez 
concevoir comment elle pourroit être 
faite de rien. Pourquoi donc ne vous 
regardez-vous point aufli vous-même 
comme éternel? Vous répondrez peut- 
être , que c'eft à caufe que vous avez 
commencé d’éxifter depuis vingt ou 
trente ans. Mais fi je vous demande 
ce que vous entendez par ce Vont qui 
commença alors à éxifter , peut-être 
ferez- vous embarrafie à le dire. La 
matière dont vous êtes compofé , ne 
commença pas alors à éxifter ; parce 
que fi cela étoit , elle ne feroit pas 
éternelle : elle commença feulement 
à être formée & arrangée de la manié- 
ré qu'il faut pour compofer votre 
Corps. Mais cette difpofition de par- 
ties n’eft pas Vous , elle ne conftituc 
pas ce Principe penfant qui eft en vous 
& qui eft vous-même; car ceux à qui 
j’ai à faire préfentement , admettent 
bien un Etre penfant , éternel & im- 
matériel , mais ils veulent aufli que la 
matière , quoique non -penfante foie 
aufli érernelle. Quand eft-ce donc que 
ce Principe penfant qui eft en vous a 
commencé d'éxifter ? S’il n’a jamais 

H 3 corn* 
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Cfap. x. commencé d’éxifter , il faut donc que 
de toute éternité vous ayez été un 
être penfant : abfurdité que je n’ai 
pas befoin de réfuter , jufqu’à ce que 
je trouve quelqu’un qui foit allez dé- 
-1 pourvu de fens pour la foûtenir. Que 
fi vous pouvez reconnoître qu’un être 
penfant a été fait de rien ( comme 
doivent être toutes les chofes qui ne 
font point éternelles , ) pourquoi ne 
pouvez - vous pas auffi reconnoître , 
qu’une égaie Puiflance puilfe tirer du 
néant un être matériel , avec cette feu- 
le différence que vous- êtes alluré du 
premier par votre propre expérience j 
& non pas de l’autre? Bien plus, on 
* trouvera, tout bien confîderé , qu’il ne 
faut pas moins de pouvoir pour créer 
un efprit , que pour créer la matière. 
Et peut-être que fi nous voulions nous 
éloigner un peu des idées commu- 
nes , donner l’effort à notre efprit , ôc 
nous engager dans l’éxamen le plus 
profond que nous pourrions faire de la 
nature des chofes , ( 1 ) nous pourrions 
\ en 

£ 1 ] Il y a , mot pour mot , dans l’Anelois' , Nous 
fourrions être capables de vifer à quelque conception 
obfatrc 8c ronfufe , de la maniéré dont la matière 
potirroit d’abr rd avoir été produite, 8cc. vre might be 
able to atm atjcme dun and feeminar conception hcit 
i/latter m.ght at jieft be maie. Comme je n’eiitendois 
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en venir jufqu'à concevoir , quoique Chai», x. 

d'une maniéré imparfaite , comment 
la matière peut d'abord avoir été pro- 
duite y & avoir commencé d'éxifter par 
le pouvoir de ce premier Ette éter- 
nel ; mais 011 verroit en même-temps 
que de donner l'être à un efprir , c'dt 
un effet de cette Puiffance éternelle 

& infinie , beaucoup plus mal aifé à 
comprendre. ( 1 ) Mais parce que cela 

H 4 m'écar- 

pas fort bien ces mots , dlm and fieming conception , 
que je n’eatens pas bien encore , je mis à la place , 
quoique <Tun: minière imparfaite : traduétion un peu li- 
bre que M. Locke ne défapprouva point , parce que 
dans le fond elle rend afltz bien fa penfée. 

( 2 ) Ici M. Locke éxcite notre curiofité , fans vou- 
loir la fat/sfaire. Bien des cens s’étant imaginés qu’il 
m’avoir communiqué cette maniéré d’expliquer la 
création de la matière , me prièrent peu de temps 
après que ma Traduction eut vu le jour , de leHr en 
fa re part ; mais je fus obligé de leur avouer que M. 

Locke m’en a voit fait un fecret a moi-même, Enfin 
long-temps apres fa mort, M. le Chev Newton , à qui 
je parlai par haï a rd de cet endroit du Livre de M. Loc- 
ke , me découvrit tout l ■ myftére. Souriant il me dit 
d’abord que c’étoit lui-même gui avoir imaginé cette 
„ianiere d’expliquer la création de la matière, que la 
penfee lui en étoit venue dans l’elprit un jour qu’il 
vint à tomber fur cette Qurftion avec M. Locke & un 
Seigneur Anglois *. Et voici comment il leur expliqua * j_ e f eu 
fa penfée. On pourrait , dit-il , fe former en ouelçue ma- Omte 
nier e une idée de l création de la matière en fuppofant que fembroeke 
Dieu eût emoêchi par fa puiffma que rien ne pur entrer mort au ' 
dans une certaine portion de üefpace pur , qui de fa ru.- mo ; s j e p£„ 
tare fl pénetrdble, éternel , nécefftire , in : ni ; car dés-là vr ; er (j e j a 
cene eortion delpace auroit l'impénétrabilité , l’une des pr éfence an- 
qualités ejentielles i la matière : 6* comme l’efpace pur 173 g. 
tfi abjolumenc uniforme , on n’a j u’djuppoftr que Dieu 

auroit 
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Ckap. x. m’écarteroit peut - être trop des no- 
tions fur lefquelles la Philofophie eft 
préfentement fondée dans le monde , 
je neferois pas excu fable de m’en éloi- 
gner fi fort , ou de rechercher'autant 
que la Grammaire le pourvoit permet- 
tre , fi dans le fond l’opinion commu- 
nément établie eft contraire à ce fen- 

timent 


aurait communiqué cette efpece d impénétrabilité d une au- 
tre pareille portion de refpace , (y cela nous dowurcit , en 
quelque forte , une idée de la melilité de la matière , autre 
qualité qui lia eftaujji très-effencielle. Nous voila main- 
tenant délivrée de l’ embarras de chercher ce que M. 
Locke avoit trouvé bon de cacher à Tes Le&eurs : car 
«’eft-là tout ce qui lui a donné occasion de noua dire. 
Que fi nous voulions donne Pejfort d notre ejprit , nous 
fourrions concevoir , quoique d’une maniéré imparfaite , 
comment la matière pourroit d’abord avoir été produite . 
4cc. Pour moi , s’il m’eft permis de dire librement ma 
penfée , je ne vois pas comment ces deux fuppo lirions 
peuvent contribuer à nous faire concevoir la création 
de la matière. A mon fens, elles n’y contribuent non 
plus qu’un pont contribue à rendre l’eau qui coule 
immédiatement deflous, impénétrable à un boulet 
de canon , qui venant à tomber perpendiculairement 
d’une hauteur de vingt ou trente toiles fur ce pont y 
eft arrêté fans pouvoir palier à travers pour entrer 
dans l’eau qui coule direâement deflous. Car dans ce 
*as-là , l’eau refte liquide 3c pénétrable à ce boulet , 
quoique la folidité du pont empêche que le boulet ne 
tombe dans l’eau. De même , la Puiflance de Die» 
peut empêcher que rien n’entre dans une certaine 
portion d’efpace : mais elle ne change point , par là, 
la nature de cette portion d’efpace , qui reliant tou- 
jours pénétrable , comme toute aucre portion d’efpa- 
ce , n’acquiert point en confequence de cet obftacle , 
le moindre degré de l’impénétrabilité qui eft elfe»— 
ticlle à la matière , *c. 
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riment particulier ; j’aurois tort , dis- cmap. Xj 
je , de m’engager dans cette difcuf- 
fion , fur-tout dans cet endroit de la 
terre où la Doctrine reçue eft afTez 
bonne pour mon deffein , puifqu’elle 
pofe comme une chofe indubitable , 
que fi l’on admet une fois la création 
ou le commencement de quelque 
Substance que ce foit , tirée du 
Néant , on peut fuppofer , avec la 
même facilité , la Création de toute 
autre fubftance , excepté le Créa- 
teur lui-même. 

§. 19. Mais, direz-vous, n’eft-il 
pas impoffible d’admettre , qu ‘une cho- 
fe ait été faite de rien , puifque nous ne 
fçaurions le concevoir ? Je répons que 
• non. Premièrement , parce qu’il 11’efl: 
pas raifonnable de nier la Puiflance 
d’un Etre infini , fous prétexte que 
nous ne fçaurions comprendre fes 
opérations. Nous ne refufons pas de 
croire d’autres effets , fur ce fondement 
que nous ne fçaurions comprendre la 
maniéré dont ils (ont produits. Nou« 
ne fçaurions concevoir comment quel- 
qu’autre chofe que l'impuUion d’un 
corps peut mouvoir le corps ; ce- 
pendant ce n’rft oas une raifon fuffi- 
fame pour nous obliger à nier que 

s cela 
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CHAf. x, cela fe puiflè faire, contre l'expérien- 
ce confiante que nous en avons en 
nous - mêmes , dans tous les mou- 
vemens volontaires qui ne font pro- 
duits en nous que par l'a&ion libre , 
ou la feule penfée de notre efprit : 
mouvemens qui ne font ni ne peuvent 

, être des effets de l’impulfion ou delà 

détermination que le mouvement d’u- 
ne matière aveugle caufe au dedans de 
nos corps , ou fur nos corps ; car fi 
cela étoit , nous n'aurions pas le pou- 
voir ou la liberté de changer cette 
détermination. Par exemple ,. ma main 
droite écrit , pendant que ma main 
gauche eftr en repos. Qu’eft-ce qui 
caufe le repos de l'une , & le mouve- 
ment de l'autre f Ce n'eft que ma vo- 
lonté , une certaine penfée de mon 
efprit. Cette penfée vient-elle feulé- 
ment à changer, ma main droite s'ar- 
rête auffi-tôc, & la gauche commence 
à le mouvoir. C'eft un point de fait 
qu'on ne peut nier. Expliquez com- 
ment cela fe fait , rendez-le intelligi- 
ble , & vous pourrez par même moyen 
comprendre la création.. Car de dire 
comment font quelques-uns peur expli- 
quer la caufe de ces mouvemens vo- 
lontaires* que. l’amc. donne, une nou- 
velle. 
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de Dieu. Liv. IV. 179 
velle détermination au mouvememt CHA? * 
des efprits animaux , cela n'éclaircit 
nullement la difficulté. C’eft expli- 
quer une chofe obfcure par une autre 
auffi obfcure ; car dans cette rencon- 
tre il n’eftni plus ni moins difficile de 
changer la .détermination du mouve- 
ment que de produire le mouvement 
même , parce qu'il faut que cette nou- 
velle détermination qui eft communi- 
quée aux efprits animaux foit ou pro- 
produitc immédiatement par la penfée, 
ou bien par quclqu'autre corps que 
la penfée mette dans leur chemin , où 
il n'étoic pas auparavant , de forte que 
ce corps reçoive fon mouvement de 
la penfée ; & lequel des deux partis 
qu’on prenne , le mouvement volon- 
taire eft auffi difficile à expliquer qu’au- 
paravant. i. D’ailleurs , c’eft avoir 
trop bonne opinion de nous-mêmes 
que de réduire toutes chofes aux bor- 
nes étroites de notre capacité -, & de • 
conclure que tout ce qui pafl’e notre 
compréhenfion eft impoffible > eom-, 
meft une chofe ne pouvoir être, dès- 
là que nous ne fçaurions concevoir 
comment elle fe peut faire. Borner 
ce que Dieu peut faire à ce que nous 
pouvons comprendre , c’eft donner 

H 6 une 


Digitizsd by Google 



GHap. X. 


Chap. Tt I. 

On ne peut 
avoir une 
connoiflan- 
ce des autrct 
cliofej que 
par Toie de 
Stillation, 


1S0 DeTExiflenct 

étendue infinie à notre compréhen* 
fion, ou faire Dieu lui-même, fini. 
Mais fi vous ne pouvez pas concevoir 
les opérations de votre propre ame 
qui eft finie , de ce principe penfant 
qui eft au-dedans de vous , ne foyez 
point étonnés de ne pouvoir compren-' 
dre les opérations de cet Efprit éter- 
nel •& infini qui a fait & qui gouverne 
toutes chofes, & que Us deux des deux 
ne auraient contenir. 


CHAPITRE XI, 

De la Connoijfanct que nous avons de 
l'cxijlenct des autres chofés. 

§. i. T A connoiftànce que nous, 
JLi avons de notre propre éxif* 
tence nous vient par intuition ; & c’eft. 
la raifin qui nous fait connoître clai- 
rement t’éxiftence de Dieu , comme 
on l*a montré dans le Chapitre pré- 
cédent. 

Quant à Péxiftence des autres cho- 
fes , on ne fçauroit la connoître que 
par fenjûtîon ; car comme Péxiftence 
réelle n’i aucune liaifonnéceflâire avec 

aucune 
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aucune des idées qu'un homme a dans cnap. x Si 
fa mémoire, & que nulle éxiftence , 
excepté celle de Dieu , n’a de liai- 
fon néceftàire avec l'éxiftencc d’aucim 
homme en particulier , il s’enfuit de 
là que nul homme ne peut connoître 
l'éxiftence d'aucun être , que lorfqu» 
cet être fc fait appercevoir à cet 
homme par l’opération aéhielle qu’il 
fait fur lui. Car d'avoir l’idée d'une 
chofe dans notre efprit , ne prouve 
pas plus l'éxiftencc de cette choie que 
le portrait d'un homme démontre Ion 
éxiftence dans le mohdc , ou que les 
vidons d’un fonge établilfent une vé- 
ritable Hiftoire. 

. $. z. C'cft donc par la réception Eiemple : 
a&uelle des idées qui nous viennent bl » nch . c w 
de dehors , que nous venons à con- e papur * 
noître l’éxiftence des autres chofes , 

& à être convaincus en nous-mêmes 
que dans ce temps-là il éxifte hors de 
nous quelque chofe qui excite cette 
idée en nous , quoique peut-être nous 
ne fçaehions ni ne conlïdérions point 
comment cela fe fait. Car que nous 
ne connoi fiions pas la maniéré dont 
ces idées fo.it produites en nous, cela 
nç diminue en rien la certitude de nos 
feus ni la réalité des idées que nous 

recevons 
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Chap. xi. recevons par leur moyen : par exem- 
ple , 1 orfque j'écris ceci , le papier ve- 
nant à frapper mes yeux , produit 
dans mon efpric 'l’idée à laquelle je 
donne le nom de blanc , quel que foie 
l’objet qui l’excite en moi ; & par-là 
je connois que cette qualité ou cec 
accident , dont l’apparence étant de- 
vant mes yeux produit toujours cette 
idée , éxifte réellement & hors de moi. 
Et l’afïurance que j’en ai , qui eft peut- 
être la plus grande que je puiflfe avoir» 
& à la quelle mes facultés puiflent par- 
venir , c'eft le témoignage de mes 
yeux qui font les véritables & les feuls 
juges de cette chofe ; & fur le témoi- 
gnage defquels j’ai raifon de m’ap- 
puyer , comme fur une chofe fi cer- 
taine , que je ne puis non-plus douter, 
tandis que j’écris ceci , que je vois du 
blanc & du noir, & que quelque cho- 
fe éxifte réellement qui caufe cette 
fenfation en moi , que je puis douter 
que j’écris ou que je remue ma main; 
certitude aufli grande qu’aucune que 
nous (oyions capables d’avoir fur l’é- 
xiftence d’aucune chofe, excepté feu- 
lement la certitude qu’un homme a 
de fa propre éxiftence & de celle de 
Dieu. 

§» $• 
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§. 3. Quoique la connoilfânce que 
nous avons par le moyen de nos fens , 
de l’ëxiftence des chofes qui font hors 
de nous , ne foit pas tout-à-fait fi cer- 
taine que notre connoilfance de fim- 
plevuc, ou que les conclufions que 
notre raifon déduit , en confidérant 
les idées claires & abftraites qui font 
dans notre efprit , c’eft pourtant une 
certitude qui mérite le nom de con- 
voiffance. Si nous fommesune fois per- 
fuadés que nos facultés nous inftrui- 
fent comme il faut , touchant l’éxif- 
tence des objets par qui elles font af- 
fectées , cette alïürance ne fçauroic 
palTer pour une confiance mal fondée; 
car je ne crois pas que perfonne puif- 
fe être férieufement fi feeptique que 
d’être incertain de l’éxifience des cho- 
fes qu'il voit & qu'il fent aétuellemenr. 
Du moins , celui qui peut porter fes 
doutes fi avant ( quelles que foienc 
d’ailleurs fes propres penfées) n'aura ja- 
mais aucun différend avec moi , puif- 
qu'il ne peut jamais être alluré que je: 
dife quoique ce foit contre fon fenti- 
ment. Pour ce qui elt de moi , je crois 
que Dieu m'a donné une allez grande 
certitude de l'éxiftence des choies qui 
font hors de moi » puifqu'en les ap- 
; if , ; '• pli quauc 


Chap.XÎ, ' 

Quoique • 
cela ne foie 
pas fi certain 
que les Dé- 
monftra- 
tions , il 
peut être 
appelle du 
nom de 
connoi fian- 
ce , & prou- • 
ve L’éxilten- 
ce des chofes 
horsde nous, r 
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C«ap. x I. pliquant différemment je puis pro- 
duire en moi du plaiftr & de la dou- . 
leur , d’où dépend mon plus grand in- 
térêt dans l'état où je me trouve pré- 
fentement. Ce qu’il y a de certain c'eft 
que la confiance où nous fommes que 
nos facultés ne nous trompent point 
■ en cette occafion , fonde la plus gran- 
de affurance dont nous foyons capa- 
bles à l’égard de l’éxiftence des êtres 
♦ matériels. Car nous ne pouvons rien 

^ faire que par le moyen de nos facul- 
tés ; & nous ne fçaurions parler de la 
connoifTance elle-même , que par le 
fecours des facultés qui foient propres 
à comprendre ce que c’eft que con- 
noiflancc. Mais outre l’afTurance que 
nos fens eux- mêmes nous donnent, 
qu’ils ne fe trompent point dans le 
rapport qu’ils nous font de l’éxiftence 
des chofes extérieures, par les impref- 
■_ fions aétuc-lles qu’ils en reçoivent , 
nous fommes encore confirmés dans 
cette afïùrance par d'autres raifons qui 
concourent à l’établir. 


k _ $.4. Premièrement, il eft évident 

I. Ptree • r 1 • 

_ ne no „ s ne que ces perceptions font produites 

pouvons en en nous par des caufes extérieures qqi 

idées qu’à la affrètent nos fens ; parce que ceux 

ikveur de* q U j f 0 nt deftitués des organes d’un 

"** . certain 
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des attires Chofes. Liv. IV. 185 
certain fens , ne peuvent jamais faite c«ap. I • 
que les idées qui appartiennent à ce 
fens , foient actuellement produites 
dans leur efprit. C’cft une vérité (i 
manifefte , qu'on ne peut la révoquer 
en douce , & par confequenc , nous 
ne pouvons qu'être allurés que ces 
perceptions nous viennent dans l'ef- 
prit par les organes de ces fens , & non 
par quelqu'autte voye. Il eft vilïble 
que les organes eux-mêmes ne les pro- 
duifent pas ; car li cela étoic , les yeux 
d'un homme produiroient des cou- 
leurs dans les ténèbres , & Ton nez 
fentiroit des rofes en hyver. Mais 
nous ne pvoyons as que perfonne ac- 
quière le goût des Ananas, avant qu'il 
aille aux Indes où fe trouve cet excel- 
lent fruit, & qu’il en goûte actuelle- 
ment. 

§. 5. En fécond lieu , ce qui prou- u. p arf t- 

ve que ces perceptions viennent d’une <i lic 

caulc extérieure , cclt que j éprouvé i’ un c vient 

quelquefois , que je ne feaurois empêcher d .’ime 

qu elles ne foient produites dans mon ej- i c 5 & j> au- 

prit. Car encore que , lorfque j'ai les tr Ç de U - 

yeux fermés ou que je fuis dans une fendes pèr- 

chambre obfcure . je pu’ffe rappeüer c e r t; °ns 

r • } ‘ 1 . » fort diftine- 

üans mon elprit , quand je veux , les tej , 

idées de la lumière ou du folcil , que 

des 
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Chap. Xr. des fenfations précédentes avoient pla- 
cées dans ma mémoire , & que jepuif- 
fe quitter ces idées quand je veux , 
& 'me repréfenter celle de l'odeur 
d'une rofe , ou du goût du fucre ; ce- 
pendant fi à midi je tourne les yeux 
verlefoleil, je ne fçaurois éviter de 
recevoir les idées que la lumière ou le 
foleil produit alors en moi. De for- 
te qu’iï y a une différence vifible entre 
les idées qui s’introduifent par force 
en moi , & que je ne puis éviter d'a- 
voir , & celles qui font comme en ré- 
ferve dans ma mémoire , fur lefquel- 
les , fuppofé qu'elles ne fuflènt que 
là , j'aurois conftamment le même 
pouvoir d'en difpofer & de les laifierà 
l’écart , félon qu’il m'en prendroic en- 
\ vie. Et par confequent il faut qu'il y 
ait nécefiàirement quelque caufe ex- 
' térieure , l’impreflion vive de quel- 
ques objets hors de moi dont je ne puis 
furmonter l’efficace , qui produifent 
ces idées dans mon efprit , foit que je 
veuille ou non. Outre cela , il n'y a 
perfonne qui ne fente en lui -même la 
différence qui fe trouve entre contem- 
pler le foleil , félon qu'il en a l'idée 
dans fa mémoire , & le regarder ac- 
tuellement i deux chofes dont la per- 
ception 
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ception eft fi diftinCte dans Ton efprit 
que peu de Tes idées font plus diftinc- 
tes l’une de l’autre. Il connoît donc cer- 
tainement qu’elles ne fout pas toutes 
deux un effet de fa mémoire , -ou des 
productions de fon propre efprit , & 
de pures fantaifies formées en lui- mê- 
me ; mais que la vue aCtuelle du fo- 
leil eft produite par une caufe qui 
éxifte hors de lui. 

§. 6. En troifiéme lieu , ajoutez à 
cela , que plufeurs de ces idées font pro- 
duites en nous avec douleur ; (juoicju en - 
fuite nous nous en fouvenions fans rejfentir 
la moindre incommodité, Ainfi , un fenti- 
ment défagréable de chaud ou de froid 
ne nous caufe aucune fâcheufe im- 
preffion , lorfque nous en rappelions 
l’idée dans notre efprit , quoiqu’il fut 
fort incommode quand nous l’avons 
fenti , & qu’il le foit encore , quand il 
vient à nous frapper actuellement une 
fécondé fois ; ce qui procède du dé- 
fordre que les objets extérieurs cau- 
fent dans notre corps par les impref- 
fions actuelles qu’elles y font. De mê- 
me, nous nousredouvenons de la dou- 
leur que caufe la faitn , la foif & le mal 
de tête , fans en reftentir aucune in- 
commodité i cependant, ou ces dif- 
ferentes 


Chap. XI. 


III. Parce 

que le plai-» 
fir ou la 
douleur qui 
accom p li- 
gnent une 
Tentation 
actuelle , 
n’accompa- 
gnent pas le 
retour de 
ces idées , 
lorfque les 
Objets exté- 
rieurs font 
abfens. 
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férentes douleurs devroicnt ne nous in- 
commoder jamais, ou bien nous incom- 
moder conftamment routes les fois que 
nous y penfons , fi elles n’écoienc au- 
tre chofe que des idées flottantes dans 
notre efprit, & de fimples apparen- 
ces qui viendroient occuper notre 
fantaifie , fans qu’il y eût hors de nous 
aucune chofe réellement éxiftante qui 
nous caulat ces différentes perceptions. 
On peut dire la même chofe du plaifir 
qui accompagne plufieurs fenfations 
actuelles ; & quoique les démonftra- 
tions Mathématiques ne dépendent 
pas des fens , cependant l’éxamen qu'on 
en fait par le moyen des figures , fert 
beaucoup à prouver l'évidence de no- 
tre vue , & femble lui donner une cer- 
titude qui approche de celle de la 
démonftration elle - même. Car ce 
feroit une chofe *bien étrange qu’un 
homme ne fît pas difficulté de recon- 
noître que de deux angles d’une cer- 
taine figure qu’il mefure par des lignes 
& des angles d’une autre figure , l'un 
efl plus grand que l’autre , & que ce- 
pendant il doutât de l’éxiftence des 
lignes & des angles qu’il regarde & 
dont il fe fert actuellement pour me- 
furer cela. 
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§. 7. En quatrième lieu , nos fens chap. x l 
en plufieurs cas fe rendent témoigna- lv Not 
ge l’un à l'autre de U vérité de leurs Scn*fc ren- 
râpports touchant l’éxiftence des cho- ^"ge'i^n'ï 
Tes fcnûbles qui font hors de nous. l'autre fur 
Celui qui voit le feu , peut le fentir , 
s'il doute que ce ne foit autre chofe extérieure*, 
qu’une lîmple imagination ; & il peut 
s’en convaincre en mettant dans le feu 
fa propre main qui certainement ne 
pourroit jamais reflèntir une douleur li 
violente à i'occafion d’une pure idée 
ou d’un (impie fantôme ; à moins que 
cette douleur ne foit elle-meme une 
imagination, qu'il ne pourroit pour- 
tant pas rappcller dans fon efprit , en 
fe repréfentant l’idée de la brûlure 
après qu’elle eft a&ucllement guérie. 

Audi en écrivant ceci je vois que je 
puis changer les apparences du papier * 

& en traçant des lettres , dire d’a- 
vance quelle nouvelle idée il préfen- 
tera à l’efprit dans le moment im- 
médiatement fuivant , par quelques 
traits que j’y ferai avec la plume > 
mais j’aurai beau imaginer ces traits , 
ils ne paroîtront point , fi ma main 
demeure en repos , ou fi je ferme les 
yeux en remuant ma main : & ces ca- 
ractères une fois tracés fur le papier je 

ne 
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Chaf. X I. ne puis plus éviter de les voir tels qu'ils 
font , c’eft-à-dire , d’avoir les idées 
de telles & telles lettres que j’ai for- 
mées. D’où il s’enfuit vifiblement que 
ce n’eft pas un fimple jeu de mon 
imagination , puifque je trouve que 
les caractères qui ont été tracés félon 
la fantaiiie de mon efprit , ne dépen- 
dent plus de cette fantaifie , & ne cef- 
fent pas d’être , dès. que je viens à me 
figurer qu'ils ne font plus ; mais qu'au 
contraire ils continuent d’affeCter mes 
fens conftamment & régulièrement 
félon la figure que je leur ai donnée. 
Si nous ajoutons à cela, que la vue 
de ces caractères fera prononcer à un 
autre homme les mêmes fons que je 
m’écois propofé auparavant de leur 
faire fignifier, on n'aura pas grande 
raifon de douter que ces mots que 
j’écris n’éxiftent réellement hors de 
moi , puifqu'ils produifent cette lon- 
gue fuite de fons réguliers dont mes 
oreilles font actuellement frappées , 
lefquels ne fçauroient être un effet de 
mon imagination . & que ma mémoi- 
re ne pourroit jamais retenir dans cet 

_ - ordre. 

Cette cer- 0 _ . r 

titude eft §• o. Que fi apres tout cela , il fe 
auifi grande trouve quelqu’un qui foit afTcz feepti- 

que 
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que pour fc défier de Tes propres fens 
& pour affirmer , que tout ce que 
nous voyons , que nous entendons , 
que nous Tentons, que nous goûtons, 
que nous penfons , &: que nous fai Tons 
pendant tout le temps que nous fub- 
liftons , n’eft qu’une lui ce & une appa- 
rence trompeulc d’un long fonge qui 
n’a aucune réalité 5 de forte qu’il veuil- 
le mettre en queftion l’éxiftence de 
toutes chofes , ou la connoidànce que 
nous pouvons avoir de quelque choie 
que ce foit ; je le prierai de confidérer 
que , C\ tout n’eft que fonge , il ne fait 
lui-même aucre choie que longer qu’il 
forme cette queftion , & qu’ainli il 
n’importe pas beaucoup qu’un hom- 
me éveillé prenne la peine de lui ré- 
pondre. Cependant , il pourra fonger, 
s’il veut, que je lui fais cette réponfe, 
que la certitude de i’éxiftence des 
chofes qui font dans la nature , étant 
une fois fondée fur le témoignage de 
nos fens , elle eft non-feulcmeut aulfi 
parfaite que notre nature peut le per- 
mettre , mais même que notre con- 
dition le Requiert. Car nos facultéo 
n’étant pas proportionnées à toute 
l’étendue des êtres ni à une connoif- 
fancc des chofes claire , parfaite , ab- 

foluë , 


CHAF. X I. 

que notre- 
étac le re- 
quiert. 
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l. lolue , & dégagée de tout doute & 
de toute incertitude , mais à la con- 
icrvacion de nos perfonncs cil qui el- 
les le trouvent pelles qu’elles doivent 
ctre pour l’ufage de cette vie , elles 
nous fervent allez bien dans cette vue , 
en nous donnant feulement à conooî- 
tre d’une maniéré certaine les chofes 
qui font convenables ou contraires à 
notre nature. Car celui qui, voit brû- 
ler une chandelle & qui a éprouvé la 
chaleur de fa flamme en y mettant le 
doigt , ne doutera pas beaucoup que 
ce ne foit une chofc éxiftante hors de 
lui , qui lui fait du mal & lui caule 
une violente douleur : ce qui eft une 
aflez grande aflurance , puifque per- 
sonne ne demande une plus grande 
certitude pour lui fervir de régie dans 
fes avions , que ce qui eft auffi cer- 
tain que les adions mêmes. Que fi no- 
tre fongeur trouve à propos d’éprouver 
fi la chaleur ardente d'une fournaife 
n’eft qu’une vainc imagination d'un 
homme endormi , peut - être qu’en 
mettant la main dans cette fournaife , 
il fe trouvera fi bien éveillé que la 
certitude qu’il aura que c'eft quelque 
ehofe de plus qu'une fimplc imagina- 
tion , lui patoîtra plus grande qu’il ne 

voudroit. 
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voudroit. Et par confequent , ccttc chapXI; 
évidcHce eft aufii grande que nous 
pouvons le fouhaicer j puifqu'ellc eft 
auffi certaine que le plaifir ou la dou- 
leur que nous Tentons , c'eft-à-dirc , 
que notre bonheur ou notre mifére , 

Jeux chofes au-delà defquelles nous 
n'avons aucun interet par rapport à U 
connoiflance ou à l'éxiftcnce. Une tel- 
le afiurancc de l'éxiftenc# des chofes 
qui font hors de nous, fuffit pour nous 
conduire dans la fechcrche du bien ÔC 
dans la fuite du mal qu’elles caufcnt, 
à quoi fe réduit tout l'intérêt que nous 
avons de les connoître, 

$. 9. Lors donc que nos fens in- Mai* clic 
troduifent actuellement quclqu'idéc ne . s ’ éin & 

- r . 1 * point au de- 

dans notre clpnc , nous ne pouvons là de la feu- 

éviter d'être convaincus qu’il y a alors ae ~ 
quelque chofe qui éxifte réellement 
hors de nous , qui afïeCte nos fens , 

&c qui par leur moyen fc fait connoi- 
tre aux facultés que nous avons d'ap- 
percevoir les objets , SC produit ac-^ 
tuelleraent l’idée que nous apperce-' 
vons en ce temps-là ; & nous ne fçau- 
rions nous défier de lcut témoigna- 
ge jufqu'à douter fi ces collections 
" d'idées fimples que nos fens nous . 

* ont fait voir unies cnfemblc éxiftent 
Tome IK* 1 sécle 


\ 
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. iÇhap. X I. réellement cnfemble. Gette connoif- 
fance s’étend auffi bien que le témoi- 
gnage aétuel 4 e nos fens,. appliqués 
à des objets particuliers qui les affec- 
tent en ce temps-là, mais elle ne va 
pas plus avant. Si j’ai va cette col- 
lection d’idées qu’on a accoutumé de 
défigner par le nom d’homme j’ai 
i; vu çès , idées éxifter cnfemble depuis 
; une minute que je fois préfente- 
ment feut , .je ne fçaurois être affuré 
que le même homme- éxifte, préfeme- 
ment , puifqu’il n’y a point de, liaifon 
néceffaire entre fon-éxiftence depuis 
une minute Ion é^iffence d’à pre- 
. fent. Il- peut avoir ceffé d’éxifter en 
mille mauier.es ^dêpuis que j’ai été af- 
furé de -Ton éxiftence par le témoigna- 
ge de mes -fens. Que fi je ne puis &rc 
certain que le dernier homme que j’ai 
vu aujourd’hui éxiftç préfentement , 
moins- encore puis-je l’être que celui- 
. -là éxifte qui ja été plus long - temps 
éloigne de.mçi > & que je n’ai point 
vu depuis hier ou l’arinée derniere ; 
& moins encore puis-je être affuré de 
l’éxiftence des perfonnes que je n’ai 
jamais vues. Ainli , quoiqu’il foit ex- 
trêmement probable i qüfil y a pre- 
fencement ides .millions d’hommes ac- 

tuucllç- 
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tuellcment éxiftans , cependant tan- OutvXi. 
dis que je fuis feul en écrivant ce- 
ci , je n’en ai pas cette certitude que 
nous appelions connoifTance, à prendre 
ce terme dans toute fa rigueur , quoi- 
que la grande Vraifemblance qu’il y a 
à cela ne me permette pas d’en dou- 
ter , & que je fois oblige raifonnable- 
ment de faire plufieurs choies dans ' 
l’affurance qu’il y a préfentement des 
hommes dans le Monde, & des hommes 
même de ma connoiflànce avec qui j’ai 
des affaires. Mais ce n’eft pourtant que 
probabilité , & non connoiffancé. 

§. 10. D’où nous pouvons conclu* C’eftune 
re en pafTant quelle folie c’eft à un 
homme dont la connoiffancé eft fi déraonftra- 
bornée , & à qui la raifon a été don- nonfur 

. 1 • . rr f 1 • ciuque c«o» 

nee pour juger de la differente évi- fe. 
dence & probabilité des chofes , & 
pour fe régler fur cela * d’attendre une 
démonftration & une entière certi- 
tude fur des chofes qui en font inca- 
pables , de refufer fon confentement à 
des propofitions fort raifonnables » & 
d’agir contre des vérités claires & évi- 
dentes , parce qu’elles ne peuvent être 
démontrées avec une telle évidence 
qui ôte je ne dis pas un fujet raifon- 
nable » mais le moindre prétexte de 
I x douter. 
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ç H ap. x i. douter. Celui qui dans les affaires or- 
dinaires de la vie , ne voudront rien 
admettre qui ne fut fondé fur des dé- 
monftrations claires & direétes , ne 
pourroit s'affûrcr d'autre chofe que de 
périr en fort peu de temps. Il ne pour- 
roit trouver aucun mets ni aucune 
boiflon dont il pût hazarder de fe 
nourrir ; & je voudrois bien fçavoir 
ce qu'il pourroit faire fur des tels fon- 1 
demens , qui fût à l'abri de tout dou- 
te & de toute forte d’objeétion. 
ï.‘éxîftence §. il. Comme nous «onnoiffons 

ïônnuëpaf ©bj et éxifte lorfqu'il frappe . ac- 

le moyen de tuellcmcnr nos fens , nous pouvons 
la.mcmoire. m £ me être affûrés par le moyen de 

notre mémoire que les chofes dont 
nos fens ont été affrétés , ont éxifté 
auparavant. Aintî , nous avons une 
connoiffance de l'éxiftence paffée de 
plufieurs chofes dont notre mémoire 
conferve des idées > après que nos fens 
nous les ont fait connoître ; & c'eft 
de quoi nous ne pouvons douter en 
aucune maniéré , tandis que nous nous 
en fouvenons bien. Mais cette con- 
noiiïance ne s’étend pas non-plus au- 
delà de ce que nos fens nous ont pre- 
mièrement appris. Ainfi , voyant de 
l'eau dans ce moment, c'cll une vérité 

indu- 
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indubitable à mon égard que cette Chap.'XI, 
eau éxifte ; & fi je me refiouviens que^ 
j'en vis hier , cela fera aufiï toujours 
véritable , & aufli long-temps que ma 
mémoire le retiendra , ce fera toujours 
une propofiticn inconteftable à mon 
égard qu'il y avoit de l'eau actuelle- 
ment éxiftaute ( 1 ) le io me de Juillet 
de l'aa 1 688. comme il fera tout aufiï 
véritable qu'il a éxifté un certain nom- 
bre de belles couleurs que je vis dans 
le même temps fur des bulles qui le • 
formèrent alors fur cettte eau. Mais à 
cette heure que je fuis éloigné de la 
vue de l’eau Si. de ces bulles , je ne con- 
nois pas plus certainement que l’eau 
éxifte préfentement , que ces bulles 
ou ces couleurs i parce qu’il n’eft • pas 
plus nécefiaire que l’eau doive éxifter 
aujourd'hui parce qu'elle éxiftoit hier , 
qu’il e(l nécefiaire que les couleurs 
ou ces bulles-là éxiftent aujourd’hui 
parce qu’elles éxiftoient hier , quoi- 
qu’il fuit infiniment plus probable que 
l’eau éxifte ; parce qu’on a obfervé 
que l’eau continue long-temps en 
éxiftence , & que les bulles qui fe for- 
ment fur l’eau , Sc les couleurs qu’on 

1 3 y«* 

[1] C’eft eu ce temps-là que M. Locke écriyoit ccù. 
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€hap. xi. y remarque, difparoiflent bien-tôt- 
résidence §. i z. J’ai déjà montré quelles idées 
cfpnts nüUS avons de.s cfprits, & comment 

»1C p«ut nous . r , . . 

«rc connue elles nous viennent. Mais quoique 
im «lie- nous a y Qns ccs idées dans l’efprit , & 
que nous lçachions qu elles y lont ac- 
tuellement , cependant ce que nous 
avons de ces idées ne nous fait pas 
connoître qu'aucune telle chofe éxif- 
i te hors de nous , ou qu’il y ait aucuns 
cfprits huis , ni aucun autre Etre fpivi- 
tuel que Dieu. Nous fommes autorifés 
par la Révélation 5 c par plufieurs autres 
raifons à croire avec aflurance qu’il 
y a de telles créatures *, mais nos fens 
n’étant pas capables de nous les dé- 
.couvrir, nous n’avons aucun moyen 
de connoître leurs éxiftences particu- 
lières. Car nous ne pouvons non plus 
conuoîcre qu’il y ait des cfprits finis 
réellement éxiftans par les idées' que 
nous avons en nous-mêmes de ces for- 
tes d’êtres , qu’un homme peut venir 
à connoître par les idées qu’il a des 
Fées ou des Centaures qu’il y a des 
chofes aétuellemcnt éxiftantes , qui ré- 
pondent à ces idées. 

Et par confequent fur l’éxiftence 
des efprits auflî bien que fur plufieurs 
autres chofes , nous devons nous con- 
tenter 
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tenter de l'évidence de la Foi. Pour Chap. X I» 
des proportions univcrfelles & cer- 
taines fur cette matière elles font 
au-delà de notre portée. Car , par 
exemple , quelque véritable qu'il puif- 
fe être , que tous les cfprits intelli- 
gens que Dieu ait jamais crée , con- 
tinuent encore d'éxifter , cela ne fçau- 
roit pourtant jamais faire partie de » 

nos connoiflànces -'certaines. Nous 
pouvons recevoir ces proportions de 
autres iemblables comme extrême- 
ment probables* : mais dans l'état où 
nous fommes , je doute que nous, 
puiflions le connoître certainement. 

Nous ne devons donc, pas demander 
aux. autres des :^démonftràtions,, ni 
chercher nous-- memes une certitude;; 
univerfêllc fur toutes.ces matières , où. 
nous ne fommes capables de trouver 
aucune ; autre connoilïance que- celle 
que nos fens fournirent dans tel ou 
tel exemple particulier. > 

6. 1 î. D’où il paroît qu’il y a deux H r 
fortes de proportions. I. L une clt ‘ part icuiie r es 
de proportions qui regardent l’éxif- fnrl ’ éx ‘ ften ' 

r 1. 1 r . / - 1 > ce , qu oa 

tencc d une choie qui réponde a une . peu t cor- 
telle idée y comme r j’ai, dans mon! n0ÎUX * 
efprit lhdée d’un éléphant y. d’un phê~ 
nix y du mouvement , ou d.’un Ange t 

«... I 4 la. 
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Gha X i. la première recherche qui fe préferr- 
tent naturellement , c’eft , ft une telle 
chofe éxifte quelque part. Et cette 
connoiilànce ne s'étend qu'à des cho- 
fes particulières j. car nulle éxiftencc 
de chofes hors de nous, excepté feu- 
lement l’éxiftence de Dieu , ne peut 
_ être connue certainement au-delà de 
♦ ce que nos fens nous en apprennent » 
II. Il y a une autre forte de propor- 
tions où eft exprimée la convenance 
ou la dffconvenance de nos idées abf- 
traites & la dépendance qui eft en- 
' tr’ellcs^ De telles proportions peu- 
▼ent être univerfelles & certaines. 
Ainft ayant l'idée de Dieu & de moi- 
même, celle de crainte & d’obéïjfance , je 
ne puis être qu’afturé que je dois crain- 
dre Dieu & lui obéir : & cette pro- 
portion fera certaine à l'égard de 
Y homme en général , ft j’ai formé une 
idée abftraite d’une telle efpece donc 
je fuis un fujet particulier. Mais quel- 
que certaine que foit cette propor- 
tion , les hommes doivent craindre Dien 
r ' & lui obéir , elle ne me preuve pour- 

tant pas l’éxiftence des hommes dans 
le Monde j mais elle fera véritable à 
l'égard de toutes ces fortes de. créa- 
tures dès- qu’elles viennent à éxifter. 

■ Vl La 
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La certitude de ces proportions gé- 
nérales dépend de la convenance ou 
de 4 a difconvenance qu'on peut dé- 
couvrir dans ces idées abftraites. 

§. 14. Dans le premier cas , notre 
connoiflancc eft la confcquencc de 
l’éxiftence des chofes qui produifent 
des idées dans notre efprit par le 
moyen des fens i &c dans le fécond, 
notre connoilfancc eft une fuite des 
idées qui ( quoiqu'elles foient ) exis- 
tent dans notre efprit & y produifent 
ces proportions générales & certaines. 
La plupart d'entr’elles portent le nom 
de vérités éternelles : & en effet , elles 
le font toutes. Ce n'cft pas qu'elles 
foient toutes , ni aucunes d'elles gra- 
vées dans l'ame de tous les hommes , 
ni qu’elles ayent été formées en pro- 
portions dans l’efprit de qui que ce 
foit , jufqu'à ce qu'il ait acquis des 
idées abftraites , & qu’il les ait jointes 
ou féparées par voye d’affirmation eu 
de négation : mais par tout où nous 
pouvons fuppofer une créature telle 

2 ue l'homme , enrichie de ces fortes 
e facultés & Sc par ce moyen fournie 
de telles ou telles idées que nous 
javons y nous devons conclure. que > 
lorfqu'il vient à appliquer fès penfées 

l i* à La 


Chap. Xi. 


On peut 
connoître 
aufli des 
proportion* 
générales 
touchant les 
idées abf- 
traites* 
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Chap XI ^ con hdération de idées , il doit ' 
connoître néceflairement la vérité de 
certaines propofitions qui découle- 
ront de la convenance ou delà dif- 
convenance qu’il appercevra dans fes 
propres idées. C'eft pourquoi ces pro- 
pofitions font nommées vérités éter- 
nelles j non pas à caufe que ce font des 
propofitions a&ucllement formées de 
toute éternité , & qui éxiftent avant 
l’entendement qui les forme en au- 
cunteçnps, ni parce qu’elles font gra- 
vées dans l’efprit d’après quelque mo- 
dèle qui foit quelque part hors de 
l’efprit , Si qui éxiftoit auparavant 
mais parce que ces propofitions étant 
une fois formées fur des idées abftraU 
tes , en forte qu’elles foient vérita- 
bles , elles ne peuvent qu’être toujours 
actuellement véritables en quelque 
temps que ce foit, paflé ou à.venir,aa^ 
quel on fuppofe qu’elles foient for-c 
uiées' une autrefois par unefprit en qui 
fie trouvent les idées dont ces propofi-. 
tions font compofées* Car les noms 
étant fuppefés fignifier toujours les 
mêmes idées j & les mêmes idées ayant * 
conilamment les mêmes rapports l’u- 
ne avec l’autre, il eft vifiblc que' des 
propofitions qui étant formées fur des 
. 4 . - idées 


I 

* ’ Digitized by Google 



.. 1 

Des Moyens â’augm. &c. Liv.lV. 105 
idées abftraites » font une fois venta- Chap. XQ» 
blés y doivent être nécelî^irctnenc des 
vérités éternelles., , : !( ! >, j- 
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atS été une opinion recul* 

V-A parmi lesiSçavans;,. que les 
maximes font les fondemcns de tou- noiVance'ae 
te.connoillàncc v& que chaque ftien- vient pwdes 
ce en particulier cft fondée fur certai- > M “ Bme * k 
nes;chofcs * déja connues »i d’où l’on- * Prtecogp ^: 
tendeaseotudjoic '.'crapruntcrr fesi.pre-. un 
mier s rayons dedumiere, & par où il 
doit Cs conduire, dans fes, recherches. 

■ '0 , 

fur les, tnatieres iqui apparticnent à.. 

~ cette Scichce yjO’eft. pourquoi, la gran-; 
dé' routine despotes a-été de. pofer ,, 
en commençant à; traiter de quelque 
matière )ÿ une du> plusieurs maximes- 
générales; comme, tes fondemens fur; 
lefquels on doit , bâtir la connoiflance* 
qu’on peut avoir fur ce fujet. Et ccsi 
Doékrines, ainfi; pofées pour fonde-* 
ment.de quelque > Science, i ont étéc 
IJommées ^Principes comme étant les* 
s.. ) p' ' : , I- ‘è. " . gMC*>- 
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2 ©4 Des Moyens et augmenter - 
premières chofes 1 d’où rièus- dfcv©ns ! 
commencer -nos recherches- i i^ans re- 
monter plus haut, confiné nous fa— 
vons dc)a remarqué* ... <f 

§. 2. Une choie qui. apparemment 
a donné lieu à cette méthode. dans • les 
autres Sciences , ç’a été , je penfe , le 
bou fuccès, quelle, fçnable gV.oir dans 
les Mathématiques .qui çnt été ainfi 
nommées par excellence du mot Grec 
M*ôwfutT<c, qui fingnifie chtfis apprijèi 
éxa&emcat .& parfaitement apprifes , 
cette Science ayant un plus grand de- 
gré de certitude y de clarté & d’évi*. 
dence qu'aucune autre -Science* ; u> o 
$. }. Mais je crois que “quiconque : 
confidérera la chojè avec d>in, avoue- 
ra que les grands progrès & laccrti-: 
tude de la connoillânce réelle où les 
hommes parviennent dans les Mathé- . 
manques , ne doivent point être atm-- 
bués à l'influence de jce* principes 
ne; procèdent point de quelqu’avanta-s 
ge particulier -que produifent deux our- 
trois maxinies générales qu’ils-onr po-: 
fé au commencement , mais des idéés - 
claires, diftin&es & complétées qu’ils 
ont dans l'cfprit , & du rapport -d'éga- 
lité & d’inégalité: qui teft fi 'évident** 
•ntre quelques» unes , de ces - idées 
^ 1 qu’ils 


i 
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qu'ils le congoiflènt intuitivement , par Chaf. Xtf, 
où ils ont un moyeu de le découvrir 
dans- d’autres idées , & cela fans le fe- 
cours de ce$,*maximesi Car je vous, 
prie , an jeune garçon ne peut - il 
comïoîtte que tour Ton corps ,efl plus 
grand que fon petit doigt , linon en 
vertu de cet- axiome, le tout eft plat 
grand qu'une partie , ni en être aflùré 
qu’ après avoir appris eerre maxime i 
Ou , eft-ce qu’une Pàyfauné ne fçau- 
roic connoître qu'ayant reçu un fou 
d'une perfonne qui lui en doit trots 
encore un fou d\me autre perfon- 
ne qui lui doit aulB trois fous , le ref- 
te de ces deux 4et:es eft égal ^ ne peut- 
elle point, dis-tje connoître >cela fansn 
eH déduire ta certitude de. cetté ma- , * 

xime , que fi de chofes égalés vous en ôtez,. : 
des chopes égaies , ce qui refit eft égal ? 

Maxime dont elle n'a: peut -être jamais 
oui parler ou qui ne s'eft jamais pre- 
fentée- à; fon efprit. Je:prie mon. Lee- > 
tevïr dq conûdcrer fur cequi a été dit 
ailleurs , -lequel des deux eft connut 
le premier & le plus clairement par la j 

plupart de* hommes , run ‘ exemple 
particulier:, ou une régie générale 
& laquelle de ces dfeiycochofes don- 
ne nsiUfcmcç à l’autre, t-csiréglcs. gé- 
;ioyt>oq ncralt* 
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iptup xi j. nérales ne font autre cljafc qu'un© 
comparaifon de nos idées les plus gé-, 
nérales & les plus abftraces qui font 
un ouvrage de-l’efprit qui les forme. 
& leur donne des noms pour avancer 
plus aifément dans fes raifonnemens 
& renfermer toutes fes différentes ob- 
fervations dans des termes d'une éten- 

/ 

due générale » & les réduire à de cour- 
tes régies. Mais la counoiffance a 
commencé par des idées particuliè- 
res ; c’eft , dis- je , fur ces idées qu'elle- 
s'eft établie dans l'efprit , quoique 
dans la fuite on n'y: fafïè peut-être-, 
aucune réflexion y car il eft naturel: s 
à l'efprit y toujours cmprefïe à éten- 
dre 'Ye s connoifiànccs y d'aflemblei', 

# avec foin ces notions générales » & 
d'en faire un jufte ufage, qui eft .de 
décharger» par leur moyen , la mémoi- 
re d*ün tas embarraflànt d'idées parti» , 
culieres. En effet ». qu'on > prenne la* 
peine de confiderer comment dn- en- 
fant ou quelqu'autre perfonne que ce: 
foie , après avoir donné à fon corps, 
le nom de tout & à fon périr doigt ce- 
lui de partie , a une plus grande certi- 
tude que fon corps & fon petit doigt,,, 
tout cnfemble^.. font plus gros que. 
&n petit doigt tout feul ,, qu’il ne. 

pouvoir 
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pouvoir avoir auparavant } ou quelle Chap. 

. nouvelle connoiïïance peuvent lui 
donner fur le fujec de Ton corps ces 
déiïx termes relatifs , qu’il ne puifle 
point avoir fans eux ? Ne pourroit-il 
pas connoître que Ton corps eft plus 
gros que fon petit doigt, fi fon lan- 
gage étoic fi imparfait , qu’il n’eût 
point de termes relatifs tels que ceux 
de tout & de partie ? Je demando<in- 
core , comment eft-il plus certain » ■ < 

après avoir appris ces mots , que fon 
corps eft un tout & fôn petit doigt 
une pdriie , qu'il u’étoit » ou ne pou- 
voir être certain que fon corps étoic 
plus gros que fon petit doigt , avant ' 
que d’avoir appris ces termes l Une 
perfonne peut avec autant de rai fon, 
douter ou nier que fon petit doigt 
foie une partie de fon corps ,, que 
douter ou nier qu’il foit plus petit-: 
que fon corps. De forte qu’on ne peut, 
jamais fcTervir de cettfe maxime , le 
tout * efl plus grand qu’me partît , pour' 
prduvèr que le petit doigt eft plus petic^ ' 
quel le eérps , finon en la propofant 
forià^nécellicé pour convaincre quel- 
qu’un d’une vérité qu’il connoît déjà.. 

Car qufoonque ne connoît pas certain 
Dément qu’une 'particule - de raatiere- 

* avec - * 
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ftHAP.xil. avec une autre particule de matière 
qui lui eft jointe , eft plus groffe 
qu'aucune des deux toute feule , ne 
fera jamais capable de le connoître 
par le fecours de ces termes relatifs 
tout & partie , dont on compofera 
telle maxime qu'on voudra. 

$. 4* Mais de quelque maniéré que 
gereuxde cela foit dans les Mathématiques ; 
bâtir fur des qu'i^foit plus clair de dire qu’en ôtant 
jratuics, un pouce dune ligne noire de deux 
pouces » & un pouce d'une ligne rou- 
ge de deux pouces « le refte des deux 
lignes fera égal > ou de dire que fi de 
chofes égales vous en ôtez des chofes 
égales , le refte fera égal ; je laiflc 
déterminer à quiconque voudra le fai- 
re , laquelle de ces deux proportions 
eft plus claire & plutôt connue , ce- 
la n’étant d'aucune importance pour 
ce que j’ai préfentement en vue. Ce 
que je dois faire en cet endroit , c'eft 
d’éxaminçr fi , fuppofé que dans les 
Mathématiques le plus prompt moyen 
de parvenir à la connoiflànce foit de 
commencer par des maximes géné- 
rales, & d'en faire le fondement de 
nos recherches , c'eft une voie bien 
fùre de regarder les principes qu'on 
établit dan* quclqu’autrc Science * 

*• ï. V / €0X0- 



notre Connoijfattce. Liv. IV. zoj> 
comme autant de vérités incontefta- 
bles , & ainfi de les recevoir fans éxa- 
men , & d'y adhérer fans permettre 
qu’ils foient révoqués en doute , fous 
prétexe que les Mathématiciens ont 
été fi heureux ou fi fincéres que de 
n’en employer aucun qui ne fut évi- 
dent par lui- même , & tout-à-fait in- 
conteftable. Si cela eft, je ne vois pas ce 
que c’eft qui pourroit ne point pafler 
pour vérité dans la morale, & n’être pas 
introduit & prouvé dans la Phyfique. 

Qu’on reçoive comme certain & 
indubitable ce principe de quelques 
anciens Philofophcs , que tout eft ma- 
tière , & qu’il n’y a aucune autre chofe 
fc 9 il fera aifé de voir par les écrits 
de quelques perfonnes qui de nos 
jouts ont renouvelle ce Dogme, dans 
quelles cenfequences il nous engage- 
ra. Qii'on fuppofe avec Polemott que 
le Monde eft Dieu , ou avec les Stoï- 
ciens que c’eft V éther ou le foleil , ou 
avec Anaxirnènes que c'eft Y air ; quel- 
le Théologie, quelle Religion, quel 
Crçlte aurons- nous ? Tant il eft vrai 
que rien ©e peut être fi dangereux 
que des principes qu’on reçoit fans 
les mettre en queftion , ou fans les 
examiner , & fur -tout s'ils intcrcflenc 

la 
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#hap. XII. la morale qui a une fi grande inftuen- ' • 
ce fur la vie des hommes & qui don- 
ne un tour particulier à toutes leurs 
actions» Qui n'attendra avec raifon une 
autre forte de vie d ’AriJUppe qui faifoit 
confifter la félicité dans les plaifirs du 
corps , que d ’Antifihème qui foûtenoit 
que la vertu fuffifoit pour nous ren- > 
dre heureux ? De même , celui qui 
avec Platon placera la Béatitpde dans * 
la connoifiance de Dieu élévera fon 
cfprit à d'autres contemplations que 
ceux qui ne portent point leur vue 
au-dela de ce coin de terre & des : 
chofes périflables qu’on y peut poffë- 
der. Celui qui pofera pour principe 
avec Arc hélait s , que le ^ufte & l’in- 
jufte , l'honnête & le deshonuête font > 
uniquement déterminés* par les Loix 
& non pas par* la nature , aura fans 
doute d’autres mofures du bien & du -, 
mal moral , que ceux qui reconnoif- 
fent que nous femmes fujets à des 
obligations antérieures à toutes les 
conftitutions humaines. 

Cen’cft §• 5* Si donc des principes , c’eft- 
foint un à-dire ceux qui pafl’ent pour tels , ne 

tahfde trou- r ° m P as certains , ( ce que nous de- 
ver uvé- vous connoîcre par quelque moyen,* 
afin de pouvoir diftinguer les piinci- 

pes 
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pes certains de ceux qui font douteux ) cha?. XI. 
mais le deviennent feulement à notre 
égard par un confcntement aveugle 
qui nous les fafle recevoir en cette 
qualité , il eft à craindre qu 'ils ne nous 
égarent. Ainfi bien loin que les Prin- 
cipes nous conduifent dans le chemin 
de la vérité , ils ne ferviront qu’à nous " 
confirmer da*ns l'erreur 

6. Mais comme la connoiflànce Mai* «e 
de .la certitude des principes , aufli 
bien que de toute autre vérité , dé- parer de* 
pend uniquement de la perception 
que nous avons de la convenance ou te * fou * de * 
de la difconvenance de nos idées , je * 0 ™ te fi r S. 
fuis fur , que le moyen d’augmenter nos nés. 
connoijjances n’eft pas de recevoir des 
principes aveuglément & avec une 
foî implicite 1 ; mâis plutôt , à ce que 
je crois , d’atquerir & de fixer dans 
notre efprit des idées claires , diftinc- 
tes & complettes, autant qu’on peut 
les avoir , & de leur afligner des noms 
propres & d’une lignification confian- 
te. Et peut - être que par ce moyen * 
fans nous faire aucun autre principe 
que de confiderer ces idées , & de les 
comparer l'une avec l'autre , en trou- 
vant leur convenance , leur difeonve- 
nanec , & leurs différens rapports , en 

buvant 

* 
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fuivant , dis - je , cette feule régie , 
nous acquerrons plusde vraies & clai- 
res connoiflfances qu'en époufant cer- 
tains principes , & en foumettant ain- 
fi notre efprit à la diferétion d'autrui. 

7. C'eft pourquoi , fi nous vou- 
lons nous conduire en ceci félon les 
avis de la raifon , il faut que nous ré- 
glions la méthode que nous fitivons dans 
nos recherches fur les idées que nous exa- 
minons y & fur la vérité que nous cher- 
chons. Les vérités générales & certai- 
nes ne font fondées que fur les rap- 
ports des idées abflraites. L’applica- . 
^ioiï de l’efprit , réglée par une bon- 
fie méthode , & accompagnée d'une 
grande pénétration qui lui fa(Te trou- 
ver ces dilférens rapports , eft le fcul 
moyen de découvrir tout ce qui peut 
former avec vérité & avec certitude 
des propofitions générales fur le fujet 
de ces idées. Et pour apprendre par 
quels degrés on doit avancer dans cet- 
te recherche , il faut s’adrefier aux 
Mathématiciens qui de eommence- 
mens fort clairs & fort faciles mon- 
tent par de petits degrés & par une en- 
chainure continuée de raifonnemens,. 
à la découverte & à la démonflration 
des vérités qui paroilfcnc d'abord au- 

defluc 
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deffus de la capacité humaine. L’Art Chap.XU. 
de trouver des preuves & ces mé- 
thodes admirables qu’ils ont inven-, 
té , pour démêler & mettre en or- 
dre ces idées moyennes qui font voir 
démontflrativement l’égalité ou l’iné- 
galité des quantités qu’on ne peut 
joindre immédiatement enfemble , eft 
ce qui a porté leur connoifTance fi 
avant i & qui a produit des découver- 
tes fi étonnantes & fi inefpérées. Mais 
de fçavoir fi avec le temps on ne pour- 
ra point inventer quelque femblable 
méthode à l’égard des autres idées , 
aufli-bien qu’à l’égard de celles qui 
appartiennent à la Grandeur , c’efl ce 
que je ne veux point déterminer. Une 
chofe que je crois pouvoir affûter , 

«'eft que, fi d’autres idées qui font les 
efiènees réelles aufli-bien que les no- 
minales de leurs efpeces , étoient éxa- 
minées félon la méthode ordinaire aux- 
Mathématiciens , elles conduiroient 
nos penfées plus loin & avec plus de 
clarté & d’évidence que nous ne fom- p ar cette 
mes peut-être portes à nous le igurer. ™ <th ? de 

§. 8. C’eft ce qui m a donne la har- être portée 
diefTe d’avancer cette conjecture qu’on à r “" d pl d “. 
a vu dans le Chapitre 1 1 1 . * de ce der- \ t é d’é*î- 
jiier Livre 3 fçavoir , qtte la Morale ejl denc ®j 

auJJÎ 
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Chap. Xir.~ aujfi capable de dcmonftration cjueles Ma* 
thématiques. Car les idées fur lefquelles 
roule la morale, étant toutes des eflèn- 
ces réelles , & de telle nature qu'elles 
ont entr'elles , fi je ne me trompe, une 
connexion & une convenance qu'on 
peut découvrir , il s'enfuit de là qu’auf- 
fî avant que nous pourrons trouver les 
rapports de ces idées , nous ferons juf- • 
ques-là en podeflion d'autant *de vé- 
rités certaines , réelles & générales} 
Si je fuis fur qu’en fuivant une.bonne 
méthode , on pourroit porter une 
grande partie de la Morale à un tel 
degré d'évidence & de certitude , 
qu’un homme attentif & judicieux n’y 
pourrQÎt trouver non plus de fujec de 
douter que dans les proportions de 
Mathématique qui lui ont été dé- 
montrées. 

Pour la §• 9* Mais dans la recherche que 
•otmoiflan- nous faifons pour perfectionner la 

^ d nc CO peut co n no iffance que nous pouvons avoir 
> faire des des fubftances , le manque d’idées 
par Texpé- ncce flâires pour faire cette méthode 
«ente. nous oblige de prendre un tout autre 
chemin. Ici nous n’augmentons pas 
notre connoiflànce comme dans les 
modes { dont les idées abftraites font 
les eflènees réelles aufïi bien que les 

nomi- 
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, nominales ) en contemplant nos pro- Chap. XII. 
près idées , 8c en confidéraiît leurs 
rapports 8c leurs correfpondances qui 
dans les fubftances ne nous font pas 
d'un grand fccours , par les raifons 
que j’ai propofé au long dans un au- 
. tre endroit de cet Ouvrage. D’où il 
s’enfuit évidemment , à mon avis , 

_que les fubftances ne nous fournif- 
. fent pas beaucoup de connoiftànces 
générales , 8c que la fimple contem- 
plation de leurs idées abftraites ne 
nous -conduira pas fort avant dans la 
recherche de la vérité 8c de la certitu- 
de. Que faut - il donc que nous faf- 
fions pour augmenter notre connoif- 
fance à l’égard des êtres fubftantiels ? 

Nous devons prendre ici une route 
dirc&ement contraire ; car n’ayant au- 
cune idée de leurs elfences réelles nous 
fommes obligés de confiderer les cho- 
fes mêmes telles qu’elles éxiftent y au 
lieu de confulter nos propres penfées. 
L’expérience doit m’inftruire en cette 
occafion de ce que la raifon ne fçau- 
roit m’apprendre; 8c ce n’cft que par 
des expériences que je puis connoître 
certainement quelles autres qualités 
coéxiftent avec celles de mou idée 
complexe ; fi par exemple, ce corps , 

jaune , 
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jaune , fefint 'fufiblt, que j'appelle $r, 

OHap« xii. ç(^ malléable , ou non , laquelle ex - 
pévience , de quelque manière qu'el- 
le réüflifle fur le corps particulier 
.que j'examine , ne me rend pas cer- 
tain qu'il en eft de même dans touc 
autre corps jaune , pefant , fufible 
_ excepté celui fur qui j'ai fait l'épreu- 
ve -, parce que ce n’eft point une con- 
fequence qui découle, en aucune ma- 
niéré , de mon idée complexe ; la né- • 
celfité ou l'incompatibilité de la mal* 
léabilité n’ayant aucune connexion vi- 
fible avec la combinaifon de cette 
couleur, de cette pefant eu r , de cette 
fulîbilité dans aucun corps. Ce que 
je viens de dire ici de l'clîènce nomi- 
nale de l’or , en fuppofant qu’elle _ 
confifte en un corps d'une telle cou- 
leur déterminée , d’une telle pefan- 
'• teur & fufibilité, fc trouvera vérita- 
ble , fi l'on y ajoute la malléabilité , 
la fixité Se la capacité d'être diflous 
^ dans l'eau régale. Les raifonnemens 
que nous déduirons de ces idées ne 
nous ferviront pas beaucoup à décou- 
vrir certainement d’autres propriétés 
dans les malles de matière où l'on 
peut trouver toutes celles-ci. Comme 
- ‘Ijes autres propriétés de ces corps ne 

dépendent 

. _ J 
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dépendent poinc de ces dernieres , chap. xiî, 
mais d’une eflence réelle inconnue , 
d’où celles-ci dépendent auifi , nous 
ne pouvons point les découvrir par 
leur moyen. Nous ne (^aurifcns aller 
au-delà de ce que les idées fimplcs de 
notre eflence nominale peuvent nous 
faire connoître , ce qui n’eft guère au- 
delà d’ellcs-mêmes ; Sc par confequcnt 
ces idées ne peuvent nous fournir 
qu’un très-petit nombre de vérités cer- 
taines , univerfelles & utiles. Car ayant 
trouvé par expérience que cette pièce 
particulière de matière eft malléable, 
aufli-bien que toutes les autres de cet- 
te couleur , de cette pefanteur & de 
cette fuhbilité , dont j’aye jamais fait 
l’épreuve , peut-être qu’à préfent la 
malléabilité fait une partie de mon 
idée complexe , une partie de mon 
eflence nominale de l’or. Mais quoi- 
que par- là je faflè entrer dans mon 
idée complexe à laquelle j’attache le 
nom d’or , plus d’idées Amples qu’au- 
paravant, cependant comme cette idée 
ne renferme pas-l’eflènee réelle d'au- 
cune efpece de corps , elle ne me fert 
point à connoître certainement le ref- 
te des propriétés de ce corps, qu’au- 
tant que ces propriétés ont une con- 
Tcme IV. K , nexion 
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Chap. Xli. ncxion vifible avec quelques - unes 
des idées ou avec toutes les idées fi tri- 
ples qui conftituent mon eflènce no- 
minale : je dis connoître certainement, 
car peut^tre qu’elle peut nous aider 
à imaginer par conjecture quelqu’au- 
tre 'propriété. Par .exemple , je ne 
fçaurois être certain par l’idée com- 
plexe de l’or que je viens de propo- 
ser , fi l’or eft fixe ou non , parce que 
ne pouvant découvrir aucune conne- 
xion ou incompatibilité néceflaire en- 
rre l'idée complexe d’un corps jau- 
ne j ftfnat , fujible & malléable , entre 
ces qualités , dis-je , & celle de la 
fixité^ de forte que je puifiè * connoî- 
tre certainement , que dans quelque 
corps que fe trouvent eus qualités-là , 
ils font afiuré que la fixiré y eft aufti. 
Pour parvenir à une entière certitude 
fur ce point , je dois encore recourir à 
l’expérience & aufti loin qu’elle s’é- 
tend , je puis avoir une cotl||E>i fiance 
certaine , & non au-delà. 

Cela peut §. io. Je ne nie pas qu’un homme 
r°r de* com- acc °ûtumé à faire des expériences rai- 
modîtés , & fonnables & régulière* ne foit capable 
«onnoSfan-* Pénétrer plus avant dans la nature 
ce générale* des corps , & de former des conjec- 
tures plus juûes. fur leurs propriétés 

encore 
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encore inconnues , qu'une pcrfonne Chap. xir. 
qui n’a jamais fongé à éxaminer ces 
corps; mais pourtant ce n'eft , com- 
me j’ai déjà dit , que jugement & opi- 
nion , & non connoiflance & certitu- 
de. Cette voie d’acquérir de la con- 
noiflaace fur le fujet des fubftanccs 
& de l’augmenter par le feul fecours 
de l’expérience & de l’Hiftoire , qui 
eft tout ce que nous pouvons obtenir 
de la foiblefïè de nos facultés dans 
l’état de médiocrité où elles fe trou- 
vent dans cette vie; cela , dis-je , me 
fait croire que la Phyfique n'eft pas 
capable de devenir une fcience entre 
nos mains. Je m’imagine que nous ne 
pouvons arriver qu’à une fort petite 
Connoiflance générale touchant les ef- 
peces des corps & leurs différentes 
propriétés. Quant aux expériences & 
aux obfervations Hiftoriques , elles » 
peuvent nous fervir par rapport à la 
commodité & à la fanté de nos corps „ 

& par-là augmenter le fonds des com- 
modités de la vie^ mais je doute que 
nos talens aillent au-delà , & je m’i- 
magine que nos facultés font incapa- 
bles d’étendre plus loin nos connoif- 
fances. 

1 1. Il eft naturel de conclure de Newfom- 

K i là, 
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Chap. XII. 

mes faits 
pour culti- 
ver les con- 
noiflances 
Morales , & 
les Arts né- 
ceflaires à 
cette yie. 


,zio Des Moyens d'augmenter 
là , que , puifque nos facultés ne font 
pas capables de nous faire difeerner 
la fabrique intérieure & les e.flênces 
réelles des corps , quoiqu’elles nous dé- 
couvrent évidemment l’éxiftence d’un 
Dieu, & qu’elles nous donnent 
une allez grande connoilfance de nous- 
mêmes pour nous inftruire de nos de- 
voirs & de nos plus grands intérêts , 
il nous fiéroit bien , en qualité de 
créatures raifonnables , d’appliquer 
les facultés dont Dieu nous a enrichis , 
aux chofes aufquelles elles font le plus 
propres , & de fuivre la direction de 
la nature , où il femble qu’elle veut 
nous conduire. Il cft , dis- je, raifon- 
-nable de conclure de là que notre 
véritable occupation confite dans ces 
recherches &c dans cette efpece de 
connoitlânce qui elt la plus propor- 
tionnée à notre capacité naturelle & 
d'pù dépend notre plus grand intérêt, 
je veux dire notre condition dans l’é- 
ternité. Je crois donc être eu droit 
d’inférer de là , que la Morale ejl la 
propre Science & la grande ajfaire des 
hommes en général , qui lont interelfés 
à chercher le fouverain bien , & qui 
font propres à cette recherche , com- 
me d’autres par différens Arts qui re- 
gardent 
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gardent différentes parties de la natu- chai*. Xir: 
re , font le partage^ le talent des par- 
ticuliers qui doivent s'y appliquer 
pour l’ufage ordinaire de la vie , &: 
pour leur propre fubfiftance dans ce 
monde. Pour voir d'une maniéré in- 
Conteftable de quelle confequence 
peut être pour la vie humaine la dé- 
couverte fk les propriétés d’un feui 
corps naturel , il ne .faut que jetter les 
yeux fur le valte Continent de l’Amé-- 
rique, où l’ignorance des Arts les plus 
utiles , Sc le défaut de la plus grande 
partie des commodités de la vie , dans ; 

Un Pays où la nature a répandu abon- , 
damment toutes fortes de biens , vien- 
nent, je penfe , de ce que ces Peuples 
ignoroient ce qu'on peut trouver 
dans une pierre fort commune & 
très-peu eftimée, je veux dire le fer. 

Et quelle que foit l'idée que nous avons 
de la beauté de notre génie ou de la 
perfection de nos lumières dans cet 
endroit de la terre où la connoiffan- 
ce & l'abondance femblent fe difpu-- 
ter le premier rang ; cependant qui- 
conque voudra prendre la peine de 
confiderer la chofe de près , fera con- 
vaincu que fi l’ufage du fer étoir per- 
du parmi nous , nous ferions en peu* 

K 5 de 
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Nous de- 
vons nous 
garder des 
Vypothéfe* 
* des faux 
principe*. 


ni Des Mcjtni d' Augmenter 
de ficelés inévitablement réduits à la 
néceffité & à l'ignorance des anciens 
Sauvages de l'Amérique , dont les ta^ 
lens naturels & les provirions néceflài- 
res à U vie ne font pas moins consi- 
dérables que parmi les Nations les 
plus floriflàntes & les plus polies. De 
forte que celui qui a le premier fait 
cennoîrre l’ufage de ce feul métal donc 
on fait fi peu de cas > peut être jufte- 
rnent appelle le Pere des Arts & l’Au- 
teur de l'Abondance. 

§. 1 1. Je ne voudrais pourtant pas 

3 u’on crût que je méprife ou que je 
ifïùade l'étude de la nature. Je con- 
viens fans peine que la contemplation 
de fes Ouvrages nous donne fujet 
d’admirer* d’adorer & de glorifier leur 
Auteur i & que fi eette étude eû diri- 
gée comme il faut , elle peut être 
d’une plus grande utilité au genre- 
humain que les monuraens de la plus 
infigne charité » qui ont été élevés à. 
grands frais par les Fondateurs des 
Hôpitaux. Celui qui inventa l’Impri- 
merie , qui découvrit l’ufage de la • 
BoufTole * ou qui fit connaître publi- 
quement la vertu & le véritable ufa- 
ge du Quinquina , a plus contribué à la 
propagation de la connoiflànce , à 

l’avancç- 
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l’avancement des commodités utiles à Crap. Xlfc 
la vie , & a fauve plus de gens du 
tombeau que ceux qui ont bâti des 
Collèges , des (1) Manufactures & des 
Hôpitaux. Tout ce que je prétends 
dire , c’eft que nous ne devons pas être 
trop prompts à nous figurer que'nous 
avons acquis , ou que nous pouvons 
acquérir de la connoiffance où il n’y 
a aucune connoillànce à efperer , ou 
bien par des voies qui ne peuvent 
point nous y conduire , & que nous 
ne devrions pas prendre des Syftêmes 
douteux pour des Sciences complet- 
tes , ni des notions inintelligibles pour 
des démonstrations parfaites. Sur la 
coanoiflance des corps bous devons’ 
nous contenter de tirer ce que nous 
pouvons des expériences particulières , 
puifque nous ne fçaurions former un 
Syftême complet fur la découverte die 
leurs elfenecs réelles , & raflèmbler en , 
un tas la nature & les propriétés de 
route l’efpece. Lorfque nos recher- 
ches roulent fur une coéxiftence ou 
une impoflibiliré de coéxifter que nous 
ne fçaurions découvrir par la confîdé- 

K 4 ration 

[ 1 ] Ce mot flgnifie ici 1* lieu où l’on travaille : 

Voyez le Difliv/iruirt il V Acaitmx Franfcift* 



H4 Des Moyens d' augmenter 
«hap. xjj. ration de nos idées , il faut que l’ex- 
périence , les obfervations & l’hil- 
toire naturelle nous faflènt entrer en 
détail &c par le fecours de nos feus 
dans la connoi (lance des fubftances 
corporelles. Nous devons , dis- je, ac- 
quérir la connoiflance des corps pat 
le moyen de nos fens , diversement 
occupés à obferver leurs qualités , &i 
les différentes maniérés dont ils opé- 
tent l'un lur l’autre. Quant aux efprits 
Séparés , îjous ne devons efpérer d’eu 
Sçavoir que ce que la révélation nous 
enfeigne. Qui confidérera combien les 
maximes générales , les principes avan- 
cés gratuitement , & les hypothéf s faites à 
pl ai front peu fervi a avancer la vérita- 
ble connoijfance , & à Satisfaire les gens 
raiSonnables dans les recherches qu’ils 
ont voulu faire pour étendre leurs lu- 
mières i combien l’application qu’on 
en a fait dans cette vue a peu con- 
tribué pendant plufieurs fiécles con- 
sécutifs à avancer les hommes dans 
la connoilTance de la Phyfique, n’au- 
ra pas de peine à reconnoîre que 
nous avons Sujet de remercier ceux 
qui dans ce dernier (îécle ont pris une 
autre route , & qons ont tracé un che- 
min, qui, s’il ne conduit pas û aiSé- 

ment 
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ment à une doéfce ignorance , mene Ghap. Xlk 
plus fûrement à des connoilTances 
utiles. 

§. 1 }. Ce n’eft pas que pour expli- ^ h £ e ' 
qüer des phénomènes de » la nature Hypothéfes.- 
nous ne puiflions nous fervir de queU 
qa’hypotcfe probable quelle qu’el- 
le foie ; car les»hypotéfes qui font bien 
faites , font au moins d’un grand fe- 
cours à la mémoire , & nous condui- 
fent quelquefois à de nouvelles dé- 
couvertes. Ce que je Veux dire, c’eft 
qüe nous n’en devons embraflèr aucu- 
ne trop promptement , ( ce qüe î’efprit 
de l’homme eft fort porté à faire , par- 
cè qu’il voudrüir pénétrer dans les 
càufés des chofes , & avoir des Prin- 
cipes fur lèfquels il pût s’appuyer , . 

jufqu’à ce que nous ayions exactement 
examiné lés cas particuliers , & fair 
plufieurs expériences dans la cho.'èr* 
que nous voudrions expliquer par le 
fecours de notre hypot^fe , & que 
nous ayions vu /r elle conviendra à 
tous ces cas , fi nos principes s’éten-- 
dént à tous les phénomènes de la na- . 
ture , & ne font pas aufÏÏ incompati- 
bles avec l’un , qu’ils femblent pro- 
pres à expliquer l’autre. Et enfin , 
nous devons prendre garde , que lo- 
*' K» y j no*»* 
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Avoir dès 
idées claires 
6c diftindes 
avec des. 
noms fixes 
& trouver, 
d’autres 
idées qui 
puifTent 
itoncrer 
leur .conve- 
nance , ou 
leur difcon- 
venance >i( ce 
l'ont les * 
moyens d’é- 
tendre nos 
ConnoilVan- 


ttù' Des Moyens d’augmenter 
nom de Principe nç nous faffe illufîofl,. 
&C ne nous impofe en nous faifant re- 
cevoir comme une vérité incontefta- 
blc çç qui n’cft tout au plus qu'une 
conje&ute ^fbrr incertaine , telle que 
font la plupart des hypothéfes qu'on 
fait dans U Phyfique j’ai penfé dire 
toutes fans exception. 

$. 14* Mai* foit que la Phyfique 
foit capable de certitude ou non , il 
me femble que voici en abbregé les» 
deux moyens d’étendre notre coa* 
noilïânce autant que nous fommes ca- 
pables de le faire.. 

I. Le premier eft d ’ acquérir & d’é-- 
tablir dans notre ejfirit de* idées déter- 
minées des chofes dont nous avons des noms 
généraux ou fpécifiques , ou du moins de 
toutes celles que nous voulons confiderer , 
&/ur le/quelles nous voulons raifonner & 
augmenter notre connoijfance. Que fi ce. 
font dés- idées fpécifiques de fubftao- 
ces , nous devons tâcher de les ren- 
dre auffi colfcplettes que nous pou» 
vons epar où j’entends que nous de^ 
vons réüpir autant d’idées fimpjcs q^, 
étant obfervécs éxifter conftamment: 
enfemhlc , peuvent parfaitement dé^ 
Terminer Cefpece >.& chacune de. ces-. 
idées, fimpjcs qui confti tuent notre. 

idée.- 
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idée complexe , doit être claire & Ciu». XX. 
diftin&e dans notre efprit. Car com- 
me il eft vifible que notre, connoif- 
fance ne fçauroic s'étendre au-delà de ' 
nos idées , tant que nos idées font im-* 
parfaites , confufes ou obfcures , nous 
ne pouvons point prétendre avoir une 
connoiflance certaine , ..parfaite , ou 
évidente. 

II. Le fécond moyen , e’eft Y art de L«MatW- 
trouver dit idées moyennes qui nous puif- 
ftnt faire voir inconvenance ou l'incom - exemple-- 
pAtibilité des autres idées qu’on ne peut 
comparer immédiatement . 

§» i f . Qi*e ce fok en mettant ces 
deux moyens en pratique & non en 
fe repofant fur des, maximes & eu ti- 
rant des confcquençes de quelques 
proportions générales x - que confifte 
la véritable méthode d’avancer notre 
epnnoiflance à l’égard des autres mo- 
des » outre ceux de la quantiré , e’eft 
ce qui paroîtra aifémeut à quiconque 
ftra réflexion fur la connoiflance qu’on 
acquière dans les Mathématiques > où 
nous trouverons premièrement , que 
quiconque n’a pas une idée claire 
parfaite des angles ou des figures fur* 
quoi il defire de connoîcre quelque ' 
choie,, cft dès - là entièrement inca-~ 

Kr-<» pabioe 
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Chai». XI). pable d’aucune connoiflance fur leur 
fujet. Suppofez qu’un homme n’aic 
pas une idée éxaéte & parfaite d’un 
jongle droit y d’un Scalene ou d'ün7V<t- 
- pez,e , il eft hors de doute qu’il fe tour- 
mentera en vain à former quelque 
démonftratioij-fur le fujet de ces fi- 
gures. D’ailleurs , il eft évident que 
ce n’eft pas l’influence de ces maxi- 
mes qu’on prend pour principe dans 
les Mathématiques, qui a conduit les* 
Maîtres de cette fcience dans les dé- 
couvertes étonnantes qu’ils y ont fai- 
tes. Qu’un homme de bon fens vien- 
ne à connoître aufli parfaitement qu’il 
eft pollïble , toutes ces maximes dont- 
on le fert généralement dans les Ma* 
thématiques ; qu’il en confidere l’é* 
tendue & les confequences tant qu'il 
voudra , je crois qu’à peine il pourra 
jamais venir à connoître par leur fe- 
cours , que dans un triangle rtttangle- 
h quarte de 1‘ hypothénufe eft égal au 
quayré des deux autres cotés. Et lorf- 
qu’un homme a découvert la vérité de* 
cetre proportion , je ne penfe pas que 
ce qui l’a conduit- dans cette démonf— 
trarion , foit la connoi fiance de ces 
maximes , le tout eft plus grand que- 
tontes fes. parties ; & , fi de ebofes égales 

VOHSs 
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vms en ôtez, des cbofes égales , le rejle foit 
égal ; car je m'imagine qu'on pourvoie 
ruminer long-temps ces axiomes fans 
voir jamais plus clair dans les véri- 
tés Mathématiques. Lorfquf l’efpm a 
commencé d'acquérir la connoiflànce 
de ces fortes de vérités , il a eu devant" 
loi des objets , & des vues bien difté~ 
rentes de ces maximes , & que des gens 
à qui ces maximes ne font pas incon- 
nues j mais- qui ignorent la méthode* 
de ceux qui ont les premiers décou- 
verts célérités , ne fçauroient jamais 
allez admirer. Et qui fçair li pour 
étendre nos connoillances dans les au- 
tres fciences , on n’inventera point 
un jour quelque méthode qtli foit du 
même ufage que l'Algèbre dans ^Ma- 
thématiques , par le moyen de la- 
quelle on trouve fi -promptement des- 
idées de quantité- pour en mefurer 
d ? autres , dont on ne pourrait con— 
noître autrement l'égalité ou la pro- 
portion qu'avec une extrême peine, 
ou qu'on r.e connoîtroit peut - être - 
jamais ? • 
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CHAPITRE XIII. 

Autres Confidîr osions fur 
Gonttoiffartcc . 

Ohaj>.xiii- §. i . '^T Ocre connoiflànce a beau* 
Notre con- coup de conformité avec : , 

^ ^** U itie eft notre v “ e P ar cet cn d*oit ( aufli bien 
néceflaire , qu'à d'autres égards } qu'elle n'eft' 

îoUntwe! 6 entièrement néceflaire , ni entière- 
ment volontaire. Si notre connoiflàn- 
ce écoit tout-à-fait néceflaire , non- 
feulement toute la connoiflànce des- 
hommes feroic égale , mais encore 
chaque homme connoîtroit tout ce 
qui pourroit être connu ; & fi la con- 
noiflànce étoit entièrement volontai- 
re , il y a des gens qui s’en mettent Ci 
peu en peine , ou qui en font fi peu 
de cas , qu'ils en auroient très-peu , 

* ou n'en auroient abfolument point. 
Les hommes qui ont des fins -, ne peu- 
vent que recevoir quelques idées par 
leur moyen ; & s'ils ont U Jaculté de 
diftinguer les objets , ils ne peuvent 
qu’appercevoir la convenance ou la 
difconvenance que quelques-unes de ■ 
ces idées ont entr’clles j tout de mê- 

' me; 
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apsc que celui qui a des yeux >• s’il veut chap.Xüiï- 
les ouvrir eu plein jour * ne peut que 
voir quelques, objets , & reconnoîtte 
de La différence entr’cux. Mais quoi- 
qu’un homme qui a les yeux ouverts 
à la Lumière , ne puiffc éviter de voir , 
il y a pourtant certains objets vers 
lcfquek il dépend de lui de tourner 
les yeux , s'il veut. PaE exemple , il 
peut avoir à fa difpoficion un Livre 
qui contienne des peintures & des 
difeours Si capablcs de lui plaire & de 
l’inffruite *mais il pour n’avoir jamais 
envie, de l’quvrir » & ne prendre ja- 
mais La peine de jetter Les yeux diffus. 

§* z,. une autre choie qui eft au i/applio* 
pouvoir d’un homme r c’éft qu’enpore 
qu’il tourne quelquefois les yeux vers m jîi n0 uî 
un- certain objet » il eft pourtant en 
liberté de le conffderer cmUu&mem comme elles 
&C de s’attacher avec une extrême ap- “ oa 
plicatwn, à y. remarquer éxa&ement nous plût. - 
tour ce qu’on y peut voir. Mais dn 
refte il peut voir ce qu’il voir »au-r 
treroent qju’ii ne fait. U. ne. dépende 
point de fa volonté de voir noir ce 
qui lui paraît j-aune, x ni de fe perfua* 
dçr que. ce quil’fechanffe actuellement » ^ 
eft. froid. La terre* ne lui paraîtra- 

pas ornée de fleurs ni Us champs cou- 
verts* 
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Chap. Xih verts de verdure toutes les fois qu'il* 
le fouhaitera j & fi pendant l’hyver il 
il vient à regarder la campagne , il ne' 
peut s’empêcher de la voir couverte 
cle gelée blanche. U en eft juftement" 
de même à l’égard de notre entende- 
ment i tout ce qu’il y a de volontaire' 
dans notre connoiffante , c’eft d’appli- 
quer quelques-unes de nos facultés à 
telle ou à telle efpece d’objets, ou de 
les en éloigner & de conliderer ces 
objets avec plus ou moins d’éxa&itu- 
de. Mais ces facultés une fois appli- 
quées à cette contemplation , notre 
volonté n’a plus la puiflànce de dé-- 
terminer la connoiflfance de l’efprit 
d’une maniéré 'ou d’autre. Cet effet 
eft uniquement produit par les ob- 
jets mêmes , jufqu’où ils font claire- 
ment découverts. C’eft pourquoi tant 
que les fens d’une perfonne font affec- 
tés pas des objets extérieurs , jufques- 
là fon efprit ne peut que recevoir les 
idées qui lui font préfentées par ce 
moyen, & être afïuré de l’éxiftcnce 
de quelque chofe qui eft hors de lui $ 
& tant que les penfées des hommes 
font appliquées à confiderer leurs pro- 
pres idées déterminées , ils ne peu- 
vent qulobfcrver en quelque degré la . 

con-- 
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convenance &c la difconvcnance qui CHAr.xm. 
fe petit trouver entre quelques-unes 
tleces idées, ee qui jufques-là eft une 
véritable connoilFance ; 8c s'ils ont 
des noms pour déligner les idées qu'ils 
ont ainfi conliderées , ils «ne peuvent 
qu'être allurés de la vérité des propo- 
rtions qui expriment la convenance 
ou la difconvenance qu'ils apperçoi- 
vent entre ces idées , 8c être certaine-» 
ment convaincus de ces vérités. Car 
un homme ne peut s'empêcher de voir 
ce qu'il voit , ni éviter de connoître 
qu’il apperçoit ce qu'il Aperçoit ef- 
fectivement. 

§. 3 . Ainfi , celui qui a acquis les da ^* c ^ ,e 
idées des nombres & a pris la peine Nombre*, 
de comparer , un , deux 8c trois avec 
fix, ne peut s’empêcher de connoître 
qu'ils font égaux- Celui qui a acquis 
l'idée d’un triangle , 8c a trouvé le 
moyen de mefurer Tes angles & leur 
grandeur , eft alTuré que fes trois an- 
gles font égaux à deux droits; & il . 
n'en peut non plus douter que de la 
vérité de cette propofition , il eji im- 
poffible qttunc chofe [oit & ne foit pas. 

De même , celui qui a l’idée d'un Et*an*la 
être intelligent , mais foible & fragi- ^tufak. 
le , formé par un autre dont il dépend , 

qui 
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•«AP.Xill. q U i eft éternel , tout-puiflànt x parfai- 
tement fage , & parfaitement bon , con- 
noîtra auffi certainement que l'hom- 
me doit honorer Dieu , le craindre 
& lui obéir , qu'il eft aflùré que le 
foleil luit quand il le voit actuelle- 
ment. Car s'il a feulement dans fon 
efprit des idées de ces deux fortes 
d’êtres , & qu'il veuille s’appliquer 
à les confiderer , il trouvera aufli cer- 
tainement que l’être inférieur , fini , 
& dépendant eft dans l’obligation d’o- 
béir à l’Etre fupéricur & infini , qu’il 
eft certain de trouver que trois , quatre 
& fept font moins que quinze , s’il veut 
confiderer & calculer ces nombres ; 
& il ne fçauroit être plus aftîué par 
un temps ferein , que le foleil eft le- 
vé en plein midi , s’il veut ouvrir (es 
yeux & les tourner du côté de cet 
aftre. Mais quelque certaines Sc clai- 
res que foient ces vérités , celui qui 
ne voudra jamais prendre la peine 
d’employer fes facultés comme il de- 
vroic , pour s’en inftruire , pourra 
pourtant en ignorer quelqu'une, ou* 
toutes enfemblç.. 


CHAk 
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CHAPITRE XIV* 


tou Jugement. 


§. 1. T Es facultés intellectuelles 
JLt n’ayant pas été feulement 
données à l’homme pour la fpécula- 
tion , mais auflt pour la conduite de 
fa vie, l’homme feroit dans un -trille 
état , s'il ne pouvoir tirer du fecours 
pour cette direction que des chofes 
qui font fondées fur la certitude d'une 
véritable coonoiflancc y car cette ef- 
pece de canhoiiTance étant reflèrréç 
dans des bornes fort étroites * comme 
nous avons déjà vu > il fc trouveroit 
fouvent dans de parfaites ténèbres , & 
tout- à-fait indéterminé dans la plu- 
part des a&ions de fa vie , s’il n’avoir 
rien pour fe conduire dès-qu’une con- 
noilfance claire & certaine viendroit 


à lui -manquer. Quiconque ne vou- 
dra manger qu'après avoir vu démont 
trativement qu’une telle viande le 
nourrira , & quiconque ne voudra 
agir qu’après avoir connu infaillible- 
ment que l'afiaire qu’il doit entre- 
prendre 


«HAF.XIV. 

Notre corv- 
noi (Tance 
étant fore 
bornée ,noua 
avon* be- 
foin de quel- 
que autre 
choie. 
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Chap.XIV. 


Quel ufafe 

on doit fai- 
re de ce, 

crépufcule 
o»i nous 
fommes dan* 
ec Monde. 


i-'y 6 Du JugeAttm. Liv. IV. 
prendre, fera fuivie d’un heureux fuc- 
ces , n’aura guère autre chofe à faire 
qu’à fe tenir en repos & à périr en 
peu de temps. 

§. i. C’eft pourquoi comme Dieu 
a expofé certaines choies à nos yeux 
avec une entière évidence , & qu’il 
nous a donné quelques connoiflances 
Certaines , quoique réduites à un très- 
petit nombre , en comparaifon de tout 
ce que les créatures intellectuelles 
peuvent comprendre , ôc dont celles- 
là font apparemment comme des 
avant-gouts , par où il nous veut por- 
ter à defirer & à rechercher un meil- 
leur état ; il ne nous a fourni aufli , 
par rapport à la plus grande partie des 
chofes qui regardent nos propres inté- 
rêts , qu’une lumière obfcure , ôc un 
fmiple crépufcule de probabilité , (ï fo- 
fe m'exprimer ainfi , conforme à l’ctat 
de médiocrité 6c d’épreuve où il lui a 
plu de nous mettre dans ce monde $ 
afin de réprimer par- là notre préfomp- 
tion 6c la confiance excdlive que nous 
avons en nous-mêmes , en nous fai- 
fant voir fenfiblement, par uner expé- 
rience journalière, combien notre ef- 
prit eft borné & fujet à l’erreur : véri- 
té dont la conviction peut nous être- 

un 

. 
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un averti tlcment continuel d'employer Chap.xiv. 
les jours de notre pèlerinage à cher- 
cher &: à fuivre avec tour le foin 6e 
toute l’induftrie dont nous lommes 
capables , le chemin qui peut nous 
conduire â un état beaucoup plus par- 
fait. Car rien n’eft plus railonnable 
que de penfer , ( quand bien la révér 
lation fe tairoit fur cet article ) que, 
félon que les hommes font valoir les ' * 

talens que Dieu leur a donnés dans ce 
monde , ils recevront leur récompenfe 
fur la fin du jour , lorfquc le foleil 
fera couché pour eux , 6c. que la nuit 
aura terminé leurs travaux. 

§. 3. La faculté que Dieu adonné Le Jliee _ 
à l’homme pour fuppléer au défaut ment fiïp- 
d’une connoifiance claire 6c certaine jeb" 
dans des cas où l’on ne peut l’obte- Connoifl'an- 
uir , c’eft le Jugement , par où l’efprit ce ‘ 
fuppofe que lès idées conviennent 
ou difeon viennent , ou ce qui cft la 
même choie , qu’une propolition cft 
vraie ou faufiè , fans appercevoir une 
éyidence démonftrative dans les preu- 
ves. L’efprit met fouvent en ufage ce 
jugement par néceftité , dans des ren- 
contres ou l’on ne peut avoir des 
preuves démonftratives 6c une connoif- 
iance certaine j 8 c quelquefois aulïi il 

y a 
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138- Du Jugemint. Lrv. IV. 
<ïh*p.xiv. y a recours par négligence, faute d’a- 
drefic, ou par précipitation , lors mê- 
me qu’on peut trouver des preuves 
démonftratives & certaines. Souvent 
les hommes ne s’arrêtent pas pour exa- 
miner avec foin la convenance ou la 
dîfconvenance de deux idées qu'ils 
fouhaitent ou qu’ils font incereflfés de 
connoîrre ; mais incapables du degré 
d’attention qui eft requis dans une 
longue fuite de gradations , ou de dif- 
férer quelque temps à fe déterminer 1 
ils jettent légèrement les yeux delTus , 
ou négligent entièrement d’en cher- 
cher les preuves; & ainfi fans décou- 
vrir la démonftration , ils décident de 
la convenance ou de la dîfconvenance 
de deux idées à vue de pays , fi j’ofe 
ainfi dire , 8 c comme elles paroiflent 
confidérées en éloignement , fuppo- 
fant qu elles conviennent ou difeon- 
viennent, félon qu'il leur paroît plus 
vraifemblable , après un fi léger exa- 
men. Lorfque cette faculté s’exerce 
immédiatement fur les chofes , on le 
nomme Jugement ; & lorfqu’elle roule 
fur des vérités exprimées par des paro- 
les , on l’appellè plus communément 
gentiment ou diflentiment ; & com- 
me c'eô-là la voie la plus ordinaire 

dont 
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Du Jugement, Liv. IV. 139 
dont l’Efprit a occafion d’employer 
cette faculté , j’en parlerai fous ces 
noms - là comme fujets à équivoque 
dans notre Langue. 

§. 4. Ai.nfi l'efprit a deux facultés qui 
s’exercent fur la Vériré & fur la Fauflètés 

La première , eft la connoilïànce 
par eu l’efprit apperçoit certainement 
& cû indubitablement convaincu de 
la convenance ou de la difconvenance 
qui eft entre deux idées. 

La fécondé eft le Jugement qui con- 
fifte à joindre des idées dans l’efprit , 
ou à les féparer l’une de l’autre, lorf- 
qu’on ne voit pas qu’il y ait entr’ellcs 
une convenance ou une difconvenan- 
ce certaine , mais qu’on lé préfume , 
c’eft- à-dite, félon ce qu’emporte ce 
mot , lorfqu’on le prend, ainfi avant 
qu'il paroillè certainement. Et fi l’ef- 
prit unit ou fépare les idées , félon 
qu’elles font dans la réalité des chofes , 
c’eft un Jugement droit. 


CHAP.XIV. 


Le Juge- 
ment conlif- 
te à préfu- 
mer que le* 
chofcs font 
d’une cer- 
taine manié- 
ré, fans l’ap- 
percevoir 
certaine- 
ment. 
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CHAPITRE XV. 


De la Probabilité. 


Chap. XV. § 


Ta Proba- 
bilité eft 
l’.-pparence 
de la conve- 
nance fur 
■des preuves 
^ui ne font 
pas infailli- 
bles. 


c 


O mme la démonftration 
con fille à montrer la con- ' 
venance ou la difcotivenance de deux 
idées , l'intervention d’une ou de 
plufieurs preuves qui ont entr'elles 
une liaifon confiante , immuable , & 
vilîble ; de même la Probabilité n’eft 
autre' chofc que l’apparence d’une 
telle convenance ou difconvenance 
par l’intervention de preuves dont la 
connexion n’eft point confiante & 
immuable, pu du moins n’eft pas ap- 
perçuë comme telle , mais cft ou pa- 
role être ainfî , le plus fouvent , & 
fuifit pour porter l’efprit à juger que 
la proportion eft vraie ou faufïe plu- 
tôt que le contraire. Par exemple , 
dans la démonftration de cette vérité, 

J es trois angles d'un triangle font égaux 
à deux droits , un hgmrne apperçoit 
la connexion certaine & immuable 
d’égalité qui eft entre les trois angles 
d’un triangle , & Jes idées moyennes 

dont 
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dont on fe fert pour prouver leur éga- chap. xv- 
lire à deux droits ; 6 c ainfî , par une 
connoiflànce intuitive de la convenan- 
ce ou de la difconvenance des - idées 
moyennes qu'on employé dans cha- 
que degré de la déduétion , toute la 
luite fe trouve accompagnée d'une 
évidence qui montre clairement la ^ 
convenance ou la difeonvenançe de 
ces trois angles en égalité à deux 
droits : & par ce moyen il a une con- -<* 
noiflance certaine que cela effc ainfï. 

Mais un autre homme qui n’a jamais 
pris la peine de confiderer cette Dé- 
monftration , entendant affirmer à un 
Mathématicien , homme de poids , 
que les trois angles d'un triangle font 
égaux à 4eux droits , y donne fon 
confentemenc , c’eft-à-dire , le reçoit" 
pour véritable : au quel cas le fonde- 
ment de fon afièntiment , c'eft la pro- 
babilité de la chofe ,-dont la preuve 
eft pour l’ordinaire accompagnée de 
la vérité , l'homme fur le témoignage 
duquel il la reçoit n’ayant pas accou- 
tumé d’affirmer une chofe qui foie 
contraire à fa connoiflànce ou au-def- 
fus de fa connoiflànce , fur tout dans 
ces fortes de matières. Ainfi , ce qui 
lui fait donner fon confentement à 
Tome IP*. «L cette 
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f.a Proba- 
bilité fufr 
plée au dé- 
faut decon- 
uoiflaoce 
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cette propofition , que les trois an- 
gles d’un triangle font égaux à deux droits , 
ce qui l'oblige à luppofer de la con- 
venance entre ces idées fans connoî- 
tre qu'elles conviennent effectivement, 
c’eft la véracité de celui qui parle , la- 
quelle il a fouvent éprouvée en d'au- 
jres rencontres , ou qu'il fuppofedans 
celle-ci. 

* §. z. Parce que notre connoiffànce 
eft reflerrée dans des bornes fort 
étroites , comme on l'a déjà montré , 
& que nous ne fommes pas allez heu- 
reux pour trouver certainement la vé- 
rité en chaque chofe que nous avons 
occafion de confiderer j la plûpart des 
propofitions qui font l'objet de nos 
penfées , de nos raifonnemens , de nos 
difeours , &c même de nos actions , 
font telles que nous ne pouvons pas 
avoir une connoiffànce indubitable de 
leur vérité. Cependant , il y en a quel- 
ques-unes qui approchent fi fort de 
la certitude , que nous n'avons aucun 
doute fur leur fujet j de forte que 
nous leur donnons notre aflentiment 
avec autant d'affurance , & que nous 
agiffons avec autant de fermeté en 
vertu de cet affentimtnt , que fi elles 
étoient démontrées d'une maniéré in- 
• faillible , 
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De la Probabilité. Liv. IV. 145 
faillible , & que nous en euflions une 
conoiflance parfaite & certaine. Mais 
parce qu’il y a en cela des degrés de- 
puis ce qui eft le plus près de la certi- 
tnde ôc dé la démonftration jufqu’àce 
qui eft contraire à toute vrailimblan- 
ce &près des confins de l'impofliblc , 
&c qu'il y a auffi des degrés d’aflènti- 
ment depuis une pleine ajfdrance juf- 
qu’à la conjeÜure , au doute , & à la dé- 
fiance ; je vais confiderer préfentement 
f après avoir trouvé , Ti je ne me trom- 
pe , les bornes de la conoi (Tance Sc 
de la certitude humaine^ quels font 
les dijfecens degrés & fondement de la Pro- 
babiiué ,& de ce qu'on nomme Foi ou 
alïentimenr. 

§.3. La probabilité eft la vraifem- 
blance qu’il y a qu’une chofe eft vé- 
ritable , ce terme même défignant une 
propofition pour la’ confirmation de 
laquelle il y a des preuves propres à la 
faire pafier ou recevoir pour vérita- 
ble. La maniéré dont l’efprit reçoit 
ces fortes de propofitions , eft ce qu’on 
nomme croyance , ajfentiment ou opinion : 
ce qui conlifte à recevoir une propo- 
fition pour véritable fur des preuves 
qui nous* perfuadent actuellement à 
la recevoir comme véritable, fans que 

L 1 nous 


Chap. X V. 


* 


Parce qu’el- 
le nous ‘ait 
préfumet 
qui lestbo" 
fü font re- 
ntables , 
avant que 
nous con- 
noifîions 
qu’elles le 
foient. 
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chap. xv. nous ayions une connoiffance certaine 
qu’elle le foit elïeéfivement. Et la dif- 
férence entre la probabilité & la certitu- 
de , entre la foi & la connoiffance , con- 
fiée en ce que dans toutes les parties 
jde la connoiflànce , il y a intuition ; 
* de forte que chaque idée immédiate, 
chaque partie de la déduction a une 
liaifon vifible &: certaine ; au lieu qu’à 
l’égard de ce qu’on nomme croyance , 
ce qui me fait croire ,eft quelque cho- 
fe d’étranger à ce que je crois , quel- 
que chofe qui n’y eft pas joint évi- 
demment par les deux bouts , & qui 
par-là ne montre pas évidemment la 
convenance ou la difconvenance des 
idées en queftion. 

y a deux §. 4. Ainft , la Probabilité étant 

d^Probabi- deftinée à fuppléer au défaut de notre 

lité ; j. La connoillance & à nous fervir de «uide 
conformité . , , K . .2- 

d’une. chofe dans les endroits ou la connoiliance 

avec notre nous manque , elle roule tou jours fur 
expérience : 1 A . , ’ . r 

& 2. le té- des proposions que quelques motirs 

moignag-e nous portent à recevoir pour vérita- 

rience^es blés ^ ans t î ue i lol, s connoiÆions cer- 

autres. tainement qu’elles le font. Et voici 

en peu dç mots quels en font les fon- 

demens. 

„ Premièrement , la conforrpité d’u- 
ne chofe avec ce que nous connoif- 

fons , 
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Tons , ou avec notre expérience. 

En fécond lieu , le témoignage des 
autres appuyé rfur ce qu'ils connoit- 
fent , ou qu'ils ont expérimenté. On 
doit coniiderer dans le témoignage 
des autres , 1. le nombre. 1. l’intégri- 
té. 5. L'habileté des témoin?. 4. le but 
de l'Auteur lorfque le témoignage eft 
tiré d’un Livre. 5. l’accord des parties 
de la relation (k les circonftances. 
6. les témoignages contraires. 

§. 5. Comme la Probabilité n’eil 
pas accompagnée de cette évidence 
qui détermine l’entendement d’une 
maniéré infaillible <k qui produit une 
connoilfance certaine , il faut que pour 
agir raifonnablement , l’cfprit exami- 
ne tous les fondemens de probabilité, 
& qu’il voye Comment ils font plus 
ou moins , pour ou contre quelque 
proportion probable , afin de lui 
donner ou refufer fon confentement ; 
&C après' avoir duëment pefé les rai- 
*fons de part & d’autre , il doit la re- 
jetter ou la recevoir avec un confen- 
tement plus ou moins ferme , félon 
qu’il y a de plus grands fondemens de 
probabilité d’un coté plutôt que d’un 
autre. 

Par exemple , fi je vois moi même 

L 5 * un 


Ghap. XV. 


Sur quoi il 
faut exami- 
ner toutes 
les conve- 
nances pour 
& contre 
avant que 
de juger. 
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C ap.XV. un homme qui marche fur la glace . 

c’ert plus que probabilité , c’tft coît- 
noi (lance : mais h u^c autre perfonne 
me dit qu'il a vu en Angleterre un 
homme qui , au milieu d'un rude hy- 
ver marchoit fur l’eau durcie par le 
froid, c'effc une chofe fi conforme à 
ce qu’on voit arriver ordinairement , 
que je fuis difpofé par la nature mê- 
me de la chofe à y donner mon con- 
/. fentement i à moins que la relation 
de ce fait ne foit accompagnée de 
quelque circonftance qui le rende vi- 
fiblement fulpeét. Mais fi on dit la 
même chofe à une perfonne née en- 
tre les deux Tropiques , qui aupara- 
vant n'ait jamais vu ni oui dire rien de 
femblable , en ce cas route la proba- 
bilité fe trouve fondée fur le témoi- 
gnage du rapporteur : & félon que 
les auteurs de la relation font en plus 
grand nombre , plus dignes de foi , & 
qu’ils ne font point engagés- par leur 
intérêt à parler contre la vérité , le: 
fait doit trouver plus on moins de 
créance dans l’efprit de ceux à qui il 
eft rapporté. Néanmoins à l’égard d’un 
homme qui n’a jamais eu que des ex- 
périences entièrement contraires , &C 
qui n’a jamais entendu parler de rien de 
, • pareil 
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pareil à ce qu’on lui raconte , l’auto- chap.xV. 
rite ilu témoin le moins fufpeét fera à 
peine capable de le porter à y ajouter 
foi , comme on peut voir par ce qui 
arriva à un Ambalfadeur Hollandois qui 
entretenant le Roi de Sium des parti- 
cularités de la Hollande dont ce Prin- 
ce s’informoit , lui dit entr’autres cho- 
fes que ilans Ion Pays l’eau fe durcif- 
foit quelquefois fi fort pendant la l'ai- 
fon la plus froide de l’année, que les 
hommes marchoient delTus -, & que 
cette eau ainfi durcie porteroit des 
éléphans , s'il y en avoit : Sur ce- 
la le Roi reprit , j’ab cru jufqu’ici les 
chofes extraordinaires que vous m’ avez, di- 
tes , parce que je vous prends pour un 
homme d'honneur & de probité , maispre - 
fcntement je fuis afùré que vous mentez,. 

§. 6. C’efi de ces fondemens que Ç" 
dépend la probabilité d’une propofi- pable d’un» 
tion ; & une propofition eft en elle- va- 
même plus ou moins probable , félon r 
que notre connoi fiance , que la certi- 
tude de nos obfervations , que les ex- 
périences confiantes & fouvent réité- 
rées que nous avons faites , que le 
nombre & la crédibilité des témoigna- 
ges conviennent plus ou moins avec 
elle , ou lui font plus ou moins con- 

L 4 traire s 
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Chap. XV. traires. j'avoue qu’il y a une autre 
choie ,qui , bien qu’ elle n e foie pa 
par elle- même un vrai fondement de 
probabilité , ne lailïe pas d'être fou- 
vent employée corame un fondement 
lur lequel les hommes ont accoutumé 
de fe déterminer & de fixer leur croyan- 
ce plus que fur aucune autre chofe ; 
c'etl l’opinion des autres ; quoiqu’il n'y 
ait rien de plus dangereux ni de plus 
propre à nous jetter dans l’erreur qu'un 
tel appui , puifqu'il.y a beaucoup plus 
de faulfeté & d’erreur parmi lès hom- 
mes , que de connoiflance & de véri- 
té. D’ailleurs fi les fentimens & la 
croyance de ceux que nous connoif- 
fons & que nous eftimons , font un 
fondement légitime d'alfentiment , les 
hommes auront raifon d’être Payens 
dans le Japon , Mahométans en Tur- 
quie , Catholiques Romains en Efpa- 
gne , Proteftans en Angleterre ^ & Lu- 
thériens en Suède. Mais j’aurai occa- 
lion de parler plus au long , dans un 
autre endroit , de ce faux Principe 
d’alfentiment. 
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CHAPITRE XVI. 

Des degrés d‘ Affentiment. 

§. 1. Ommh les fondemens dePro- Chap.xvi. 
V^j habilité que nous avons pro- _ No . tre Af_ 

* K fennmenc 


pofé dans le Chapitre précédent font doic être ré- 
ta bafe fur quoi notre affentiment eft Ç lé P ar les 

* „ , ton de mens 

bâti, ils font aulli la- melure par la- de Probabi-- 

quelle les diffère ns degrés font ou lité - 
doivent être réglés. Il faut feulement 
prendre garde que quelques fonde- 
mens de probabilité qu’il puilie y 
avoir , ils n’ôpérent pourtant pas fur 
un efpric appliqué à chercher la véri- 
té & à juger droitement , au-delà de 
ee qu’ils parodient, du moins dans le 
premier jugement de l’efprit , ou dans 
la première recherche qu’il fait. J’a- 
voue qu’à l’égard des opinions que les 
hommes embraflcnt dans le Monde 2 c 
aufquelles ils s’attachent le plus forte- » 
ment , leur affentiment n’eft pas tou- 
jours fondé fur une vue aétuelle des 
rai fous qui ont premièrement prévalu 
fur leur efpric ; car employeurs ren-- 
contres il eft prelqu’impclïrble , 2c 
dans la plupart très-difficile , à ceux-- 

L y;, l& 
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U même qui- ont uue mémoire admi- 
rable , de retenir toutes les' preuves 
qui les ont engagés , après un légitime 
examen , à fe déclarer pour un certain 
fenttment. Il fuffic qu’une fois ils ayenc 
épluché la matière lincérement & avec 
foin , autant qu’il étoit en leur pou- 
voir de faire , qu’ils foient entré 
dans l’éxamen de toutes les chofes par- 
ticulières , qu’ils pouvoient imaginer 
qui répandroient quelque lutniere 
fur la queftion , & qu’avec toute l’a- 
drelTèdont ils font capables ils ayenr 5 , 
pour ainfi dire , arrêté le'compte , fur 
toutes les preuves qui font venues à. 
leur connoiflànce. Ayanr-ainfi décou- 
vert une fois de quel côté il leur pa- 
roït que fe trouve la probabilité , après 
une recherche auili parfaite & aulfi 
éxaéfe qu’ils foient capables de faire , 
ils impriment dans leur mémoire la 
concluiion de cet éxamen t comme 
une vérité qu’ils ont découverte y & 
pour l’avenir ils fort convaincus fur 
le témoignage de leur mémoire jque 
c’eft là l’opmion qui mérite tel ou tel 
degré de leur allentiment , en vertu 
des preuves fur lefquelles ilsl’om tiou- 
vie établie. 
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de partie des hommes peuvent faire CHAt»xvr. 
pour régler leurs opinions & leurs ju 1 Tout ne 
gemens, à moins qu'on ne veuille éxi- 
ger d'eux qu’ils retiennent dans leur jours aftuel- 
mémoire toutes les preuves d'une vé- 
rite probable , dans le même ordre & prit; nous 
dans cette fuite régulière de confe- 
quences dans laquelle ils les ont pla * nous avons 
cées ou vues auparavant., ce qui peut ™ f “nd-!° S 

? iuelquefois remplir un gros Volume ment fuffi- 
ur une feule queftion y ou qu’ils éxa- ^, t d P g“J ua ' 
minent chaque jour les preuves de d’àflenri- 
chaque opinion qu’ils ont embraflee : nifcnt * 
deux chofes également impolfibles. 

On ne peut éviter dans ce cas de fe 
repofer fur fa mémoire ; & il éft d’une 
abfoluë néceffité que les hommes foient 
perfuadcs de pluftcurs opinions dont les 
preuves ne font pas aüuellement préfe?i- 
tes à leur tfprit , & même qu’ils ne 
font peut-être pas capables de rap- 
peller. Sans cela , il faut , ou que la 
plupart des hommes foient fort Pyr- 
rhoniens , ou que changeant d’opi-- 
nion à tout moment, ils fe rangent 
du parti de tout homme qui ayant 
éxaminé la queftion depuis peu , leur 
propofe des argumens aufquels ils ne 
îbht pas capables de répondre lur le 
champ , faute de mémoire. 

L & 3 >- 
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Chap.XVI. §. 3 . Je ne puis m'empêcher dévouer, 

f Da c P or™ qUC de ■ C î e qUC les horom « adhc- 
çutncedc rent ainù à. leurs Jugemens précedens 

c ; ^ce ™ "" s attac ^ ent fortement aux conclu- 

t/rVrcmier flûI)s qu'ils, ont une fois formées , eft 
Jugement fou vent caufe q u'ils font fort obftinés 
liie^Hfondé!. ^ ans Erreur. La faute ne vient pas 
de ce qu'ils fe repofent fur leur 
mémoire, à l’égard des chofes dont ils 
ont bien jugé auparavant ; mais de ce 
qu auparavant ils ont jugequ'ilsavoienr 
bien examiné avant que de fe déter- 
miner. Combien y a-t-il de gens, 

( pour ne pas mettre dans ce rang ta 
plus grande partie des hommes J qui. 
penfent avoir formé des jugemens 
droits^ fur différentes matières , par 
cette feule rai ion qu'ils n'ont jamais,- 
penfé autrement , qui s’imaginent avoir 
bien jugé par cslafeul qu'ils n'ont ja- 
mais mis en queftion ou éxaminé leurs 
propres opinions ? Ce qui dans le fond 
lignifie qu’ils, croyent juger droite- 
ment , parce qu'ils n’ont jamais fait 
aucun u fa g e de leur jugement à l'é- 
gard de ce qu'ils croyent. Cependant 
ces gens- là font ceux qui foutienneirt 
.eurs fentimens avec le plus d'oprnik 
tre ‘te >• car cn général ceux qui ont le 
310U1S. examiné, leurs propres opinions-,, 

fonte 
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font les plus emportes & les plus atta- Chap.xvl 
chés à leurs fens. Ce que nous con- 
«oiflons une fois, nous fom mes cer- 
tains qu'il eft tel que nous le connoil- 
fons j & nous pouvons être allurés 
q’u’il n'y a point de preuves cachées 
qui paillent renverfer notre connoil- 
fance , ou la rendre douteufe. Mais en 
fait de probabilité, nous ne fçauriotis 
être aflurés , que dans chaque cas nous 
ayions devant les yeux tous les points 
particuliers qui touchent laqucflion par 
quelqu’endroit , & que nous n'ayions 
ni laille en arriéré , ni oublié de cou- 
fiderer quelque preuve dont la lo- 
lidité pourroit faire palier la probabi- 
lité de l'autre côté, & contrebalancer 
tout ce qui nous a paru jufqu'alors de 
plus grand poids. A peine y a-t-il 
dans le Monde un feul homme qui ait 
le loilir , la patience & les moyens 
■Blèmbler toutes les preuves qut 
peuvent établir -la plupart des opi- 
nions qu'il a , en forte qu'il puiilécon* 
dure fûrement qu'il en a une idée 
claire & entière , & qu'il ne lui refte 
plus rien à fçavoir pour une plus ample 
inftruébion. Cependant nous fommes 
contraints de nous déterminer d'un 
côté ou d'autre. Le foin de notre, vie 

I 



Digitized by Google 



Chap. XVI. 


> > 


le vérita- 
ble ufage 

2 u’on en 
oit faire 
c’eft d’avoir 
de la chari- 
té & de la 
tolérance 
les un; pour 
les autres. 


x ^4 Des degrés d'Ajfcntlment. Liv. IV.- \ 
& de nos plus grands intérêts ne fçau- 
roit foufFiir du délai \ car ces chofcs 
dépendent pour la plupart de la dé- 
termination de notre jugement fut 
des articles .où nous ne fommes pas 
ca ables d'arriver à une connoiflànCe 
certaine &c démonftrative » &. où il eft 
abfolument néceflaire que nous nous 
rangions d’un coté ou d’autre. 

§. 4. Puis donc que la plus grande 
partie des hommes , pour ne pas dire 
tous , ne fçauroient éviter d’avoir di- 
vers fentimens fans être alîùrés de leur 
vérité par des preuves certaines & in- 
dubitables , & que d’ailleurs on re- 
garde comme une grande marque d’i- 
gnorance , de legéreté & de folie dans 
un homme de renoncer aux opi- 
nions qu’il a déjà embraffées , dès- 
qu’on vient à lui oppofer quelqu’ar- 
gument .dont il ne peut montrer la 
foiblelTe fur le champ *ce feroit,1^ 
penfe , une chofe bien féante aux 
hommes de vivre en paix & de prati- 
quer entr’eux les communs devoirs d’hu-r 
manité & d’amitié parmi cette diver- 
fué d’opinions qui les partagent : puis- 
que nous ne pouvons pas attendre rai- 
fonnablement que perfonne abandon- 
ne promptement & avec foumiiïion 

fes- 
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fes propres fentimens , pour embrafler Chap.xyi. 
les nôtres avec une aveugle déférence 
à une Autorité que l'entendement de 
l’homme ne reconnoît point. Car 
quoique l’homme puille tomber fou- 
vent dans l’erreur , il ne peut recon- 
noitre d’autre guide que la raifon , 
ni fe foùmettre aveuglément à la vo- 
lonté & aux décidons d’autrui. Si ce- 
lui que vous voulez attirer dans vos 
fentimens , eft accoutumé à éxaminer 
avant que de donner fon confente- 
ment , vous devez lui permettre de 
repalfer à loidr fur le fujet en quef- 
tion , -de rappeller ce qui lui en eft 
échappé de l'efprit » d’en éxaminer 
toutes les parties , & de voir de quel 
côté panche la balance : ^ s’il ne croit 
pas que vos argumens foient allez îm- 
portans pour devoir l'engager de nou- 
veau dans une difcuffion 11 pénible 3 
.c’eft ce que nous fai fon s fouvent 
nous-mêmes en pareil cas > Sc nous 
trouverions fort mauvais que d’au- 
tres voulurent nous prclcrire quels 
articles nous devrions étudier. Que s il 
eft de ces gens qui fe rangent a telle 
ou telle opinion au hazard & fur la 
foi d’autrui , comment pouvons-nous 

croire qu'il renoncera à des opinions 3 

que. 
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Chap.xvi. que le temps & la coutume ont fi 
fort enracinées dans fon efprit qu'il 
les croit évidentes par elles-mêmes, 
8c d'une certitude indubitable , ou 
qu'il les regarde comme autant d’im- 
preifions qu'il a reçues de Dieu même 
ou de perfonnes envoyées de la part 
de Dieu? Comment, dis- je , pouvons- 
nous efperer que les argumens ou l'au- 
torité d'un étranger ou d'un adverfai- 
re détruiront des opinions ainfi éta- 
blies , fur tout , s’il y a lieu de foup- 
çonner que cet adverfaire agit par in* 
térêt ou dans quelque delfein particu- 
lier , ce que les hommes ne manquent 
jamais de fe figurer loi fqu'ils fe voyent 
maltraités? Le parti que nous devrions 
prendre dan* cette occafion , ce feroic 
d'avoir pitié de notre mutuelle igno- 
rance , éc de tâcher de la diffiper par 
toutes les voies douces & honnêtes 
dont on peut s'aviser pour éclairer 
l’efprit, & non pas de maltraiter d’a- 
bord les autres comme des gens obf- 
tinés 8c pervers, parce qu’ils ne veu- 
lent point abandonner leurs opinions 
8c embrafier les nôtres, ou du moins 
celles que nous voudrions les forcer 
de recevoir, tandis qu’il i-fl plus que 
probable que nous ne fommes pas 

moins 
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moins obftinés qu'eux en refufant chap.xVI. 
d’embratler quelques-uns de leurs fen- 
timens. Car où elt l'homme qui a des 
preuves inconteftables de la vérité de 
tout cÊ qu’il foûciem , ou de la fauflè- 
té de tout ce qu'il condamne , ou qui 
peut dire qu'il a examiné à fond tou- 
tes fes opinions , ou toutes celles- des 
autres hommes ; La néceilité où nous 
nous trouvons de croire fans connoif- 
fancc , St fouvent même fur de fort 
légers fondemens , dans cet état paf- 
fager d'action St d'aveuglement où 
nous vivons fur la Terre j cette nécef- 
fité , dis-je , devroit nous rendre plus 
foigneux de nous inftruire nous-mê- 
mes que de contraindre les autres à 
recevoir nos fentimens. Du moins > 
ceux qui n'ont pas éxaminé parfaite- 
ment St à fond toutes leurs opinions, 
doivent avotàer qu'ils ne font point 
en état de les preferire aux autres s St 
qu'ils agiflent vifiblcment contre la 
raifon en impofant à d'autres hom- 
mes la néceffi te de croire comme une 
vérité ce qu'ils n'ont pas éxaminé eux 
mêmes , n'ayant pas pefé les railons 
de probabilité fur lefquclles ils de- 
vroient le recevoir ou le rejetter. 

Pour ceux qui font entrés iincérement 

dans 
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Chap.XVI. dans «et examen, & qui par-là fe font 
mis au-deflus de tout doute à l'égard 
de toutes les Doctrines qu'ils protef* 
fènt , & fur lesquelles ils règlent leur 
conduite , ils pourroient avoiu^in plus 
jufte prétexte d'éxiger que les autres 
fe foumiflènt à eux : mais ceux-là font 
en fi petit nombre , & ils trouvent fi 
peu de fujet d’être décififs dans leurs 
opinions , qu’on ne doit s'attendre à 
rien d'infolent &c d’impérieux de leur 
. part : & l’on a raifon de croire , que, 
fi les hommes étoient mieux inftruirs 
eux mêmes , ils feroient moins fujets 
à impofer aux autres leurs propres 
fentimens. 


La Proba- 
bilité regar- 
de des 


§. 5. Mais pour revenir aux* fonde- 
mens d’afientiment & à Tes différens 


pomts de decres , il eif a propos de remarquer 

fait., ou de 3 , r - ^ 

fpccularion. que l es proposions que nous rece- 
vons fur des motifs de probabilité font 
de deux fortes. Les uns regardent 
quelqu’éxiftence particulière , ou , com- 
me on parle ordinairement , des cho- 


fes de fait , qui dépendant de l’obler- 
vation , peuvent être fondées fur un 
tétnoignage humain ; & les autres con- 
cernant des chofes qui étant au-delà 
de ce que nos feus peuvent nous dé- 
couvrir , ne fçauroient dépendre d’un 
pareil témoignage 6* 
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6. A l’égard des propofuions qui chap.XVI. 
appartiennent à la première de ces Lorf lcs 
chofes , je veux dire , a des faits paru- expérience* 
culiers , je remarque en premier lieu , ^ 

Que lo fqu'une chofe parueuhere , mes s’accor- 
conferïne aux obfervations confiantes 
faites par nous-mêmes 6c. par d'autres cnna it 
en pareil cas , fe trouve atteftée par 
le rapport uniforme de tous ceux qui p roc h e del» 
la racontent ; nous la recevons autfi connoif- 
aifément 6c nous nous y appuyons aul- 
fi fermement que fi c’était une con- 
noilfance certaine ; & nous raifonnons 
6c agirons en confequence , avec auffi 
peu de doute que fi c’étoit une par- 
faite démoofti-ation. Par exemple , fi 
tous les Anglois qui ont occalion de 
parler de l’hyvec pa(Té affirment qu’il 
gela alors eh Angleterre, ou qu’on y 
vit des hirondelles en etc , je crois 
qu’un homme pourroit prefqu’auffi 
peu douter de ces deux faits , que de 
cette propofition , fept CT quatre font 
onz,e. Parconfequent , He premier 6c 
le plus haut degré de probabilité , c efl 
lorfque le confentement général de 
tous les hommes dans tous les fiécles , 
autant qu’il peut être connu , con- 
court avec l’expérience confiante Se 
continuelle qu’un homme fait en par- 
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Chap.XVI. reil cas 3 à confirmer la vérité d'un fait 
particulier attefté par des témoins 
lincéres : telles font toutes les cor.ffi- 
turions. & toutes les propriétés com- 
munes des corps , ôe la liailon régulié- 
re des caufes & des effets qui ^aroît 
dans le cours ordinaire de la nature. 
C'eft ce que nous appelions un argu- • 
ment ptis de la nature des chcfes mê- 
mes. Car ce qui par nos confiantes 
obfervations & celles des autres hom- 
mes s'eft toujours trouvé de la même 
maniéré , nous avons raifon de le re- 
garder comme un effet des caufes conf- 
iantes & régulières , quoique ces cau- 
fes ne viennent pas immédiatement à 
notre connoilïance. Ainfi , que le feu 
ait échauffé un homme , qu'il ait ren- 
du du plomb fluide , & changé la cou- 
leur ou la confiffance du bois ou du 
charbon 3 que le fer ait coulé au fond 
de l’eau & nagé fur le vif-argent ; ces 
proportions & autres fembiables fur 
des .faits particuliers , étant conformes 
à l’expérience que nous faifons nous- - 
mêmes au flî fouvent que l’occafion s'en 
préfen te , & étant généralement regar- 
. dées par ceux qui ont occafion de par- 

ler de ces matières , comme de cho- 
fes qui fe trouvent toujours ainfi , fans 

que 
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que perfonne s’avife jamais de les met- 
tre eu qucftion , nous n’avons aucun 
droit de douter qu’une relation qui 
allure que telle choie a été, ou que 
toute affirmation qui pofe qu'elle ar- 
rivera encore de la même maniéré , ne 
Toit véritable. Ces fortes de probabili- 
lités approchent (i fort de la certitude , 
qu’elles règlent nos penfées aulTî ab- 
solument , 5c ont* une influence aufïi 
entière fur nos actions , que la dé- 
monftrati’on la plus évidente ; & dans 
ce qui nous concerne , nous ne mettons 
que peu ou point de différence entre 
de telles probabilités 5c une connoif- 
fance certaine., Notre croyance fe chan- 
ge en aflurauce, lorfqu’clle eft appuyée 
lut de tels fondemens. 

§. 7 . Le degré fuivant de probabi- 
lité , c’eft lorfque je trouve par ma 
propre expérience 5c par le rapport 
unanime de tous les autres hommes 
qu’une chofç eft , la plupart du te^ps, 
telle que l’exemple particulier qu’en 
donnent plufieurs témoins dignes de 
foi ; par exemple , l’Hiftoire nous ap- 
prenant dans tous les âges, 5c ma pro- 
pre expérience me confirmant , autant 
que j’ai occaflon.de l’obferver , que la 
plupart des hommes préfèrent leur in- 
térêt 
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Chap.xVI. tctêe particulier à celui du Public , fi 
* tous les Hiftoriens qui ont écrit de Ti- 
bère , difeot que Tibere en a uié ainfi , 
cel i eft probable. Et en ce cas, notre 
aliène! ment eft allez bien fondé pour 
s’élever jufqu’à un degré qu’on peut 
appeller confiance. 

§. 8 . En troiiiéme lieu : Dans des 
chofes qui arrivent indifféremment , 
comme qu’un oifeau*vole de ce cocé-ci 
ou de celui-îà , qu’il tonne à la main 
droite ou à la main gauche d’un hom- 
me , &c. iorfqu’un fait particulier de 
cette nature eft attefté par le témoi- 
gnage uniforme de témoins non-furi- 
peéb, nous ne pouvons pas éviter non 
plus d’y donner notre confentement. 
Ainfi , qu’il y ait en Italie une Ville 
appcllée Rome ; que dans cette Ville 
il ait vécu il y a environ 1700. ans un 
homme nommé J nies Ce far ; que cet 
homme fut Général d’ Armée, &: qu’il 
gagna une Bataille contre un autre 
Général nommé Pompée: quoiqu’il n’y 
ait rien dans la nature des chofes pour 
ou contre ces faits ; cependant com- 
me ils font rapportés par des Hifto- 
riens dignes de foi , & qui n’ont éiè 
contredits par aucun Ecrivain , un hom- 
me ne fçauroit éviter de les croire , 

& il 
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Si il n'en peut non plus douter , qu'il 
doute de l'éxiftence Si des aétions des 
perfonues de fa connoirtancc dont il 
eft témoin lui-même. 

§. 9. . Jufques-ià , la chofe eft allez 
aifée à comprendre. La probabilité 
établie fur de tels fondemens empor- 
te avec elle un fi grand degré d'évi- 
dence qu'elle détermine naturellement 
le jugement , & nous laillè auffi peu 
en liberté de croire ou de ne pas croi- 
re, qu'une démonftration lai lie en li- 
berté de connoftre ou de ne pas con- 
noîtie. Mais où il y a de la difficulté, 
c'eft lorfque les témoignages contre- 
difent la commune expérience , &que 
les Relations hiftoriques Si les Té- 
moins Ce trouvent contraires au cours 
ordinaire de la nature ou entr'eux. 
C’eft- là qu'il faut de l'application & de 
l’éxadfcitudc pour former un jugement 
droit , Si pour proportionner notre 
alTentiment à la différente probabilité 
de la chofe : alTentiment qui liauf- 
fe ou baille félon qu'il eft favorifé ou 
contredit par ces deux fondemens de 
crédibilité, je veux dire, l’obfervatioti 
ordinaire en pareil cas, Si les témoi- 
gnages particuliers dans tel ou tel 
exemple. Ces deux fondemens de cré- 
dibilité 
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Cnap.XVI; dibilité font fujets à une fi grande 
variété d'obfer varions , de circonftan- 
ces Sc de rapports contraires , à tant 
> de différentes qualifications , tempé- 
remmens , dedeins , négligences , &c. 
de la part des Auteurs de la Relation , 
qu’il eft impolïible de réduire à des 
• régies précifes les différens degrés fé- 
lon lefquels les hommes donnent leur 
affentiment. Tout ce qu’on peut dire 
en général ; c’eff que les raifons & les 
preuves qu’on peut apporter pour &c 
contre , étant une fois foumifes à un 
examen légitime où l’on péfe éxaéte- 
ment chaque circonftance particuliè- 
re , doivent paroître fur le tout l’em- 
porter, plus ou moins d’un côté que 
de l'autre ; ce qui les rend propres à 
produire dans l’efprit ces différens de- 
grés d’affentiment , que nous appel- 
ions croyance , conjeftare , doute , incer- 
titude , défiance , &c. 

Lestémoi- §• i o. Voilà ce qui regarde l'Aflcn-, 
gnageç con- t j ment dans des matières qui dépen- 

nusparTra- , 1 / • ji • r r 

dition, plus dent du témoignage d autrui : lur quoi 
ils font éloi- j e p Cn fe qu’il ne fera pas hors de pro- 
foibie eft la P°s de prendre connoinance dune 
preuve régie obfervée dans la Loi d‘An?leter- 
peut tirer. re • c l ul que j quoique la copie d un 
Aéte , reconnue autentique par des 

Témoins 
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Témoins , foit une bonne preuve j 
cependant la copie d'une copie, quel- 
que bien atteftée qu'elle foit & par les 
Témoins les plus accrédités , n\ft ja- 
mais adnaife pour preuve en juge- 
•ment. Celapallè fi généralement pour 
une pratique raifonnable & conforme 
à la prudence & aux fages précautions 
que nous devons employer dans nos 
recherches fur des matières importan- 
tes , que je ne l'ai pas encore oui blâ- 
mer de perfonne. Or fi cctté prati- 
que doit être reçue dans les dédiions 
qui regardent le jufte & l’injufte , ou 
en peut tirer cette obfervation , qu'un 
témoignage a moins de force & d’au- 
torité , à. mefure qu’il eft plu* éFoigné 
de la vérité originale. J’appelle* vérité 
originale , l’être ÔC l’éxiltence de U 
chofe même. Un homme digne de 
foi venant à témoigner qu’une choie 
lui eft connue, eft une bonne preu- 
ve j mais fi une autre perfonne égale- 
ment croyable , la témoigne fur le 
rapport de cet homme , le témoigna- 
ge eft plus foible ; &c celui d’un troi- 
liéme qui certifie un oui - dire d’un 
oui-dire , eft encore moins confidé- 
rable ; de forte que dans des vérités 
qui viennent par tradition , chaque 
Tome IV , M degré 
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iCG Des degrés d'Ajfcntiment. Liv. IV, 
Chap.XVI. degré d'éloignement de la fource af- 
faiblit la force de la preuve; & à me- 
fure qu’une Tradition paflè fuccelfi- 
vement par plus de mains , elle a tou- 
jours moins de force & d’évidence. J’ai 
cru qu'il croit néceflàire de faire cett^ 
remarque , parce que je trouve qu’on 
en ufe ordinairement d’une maniéré 
directement contraire parmi certaines 
gens chez qui les opinions acquiérent 
de nouvelles forces en vieillilïant , de 
forte qu’une chofe qui n’auroit point 
du tout paru probable il y a mille ans 
à un homme raifonnable., contempo- 
rain de celui qui la certifia le premier, 
pafiè préfentement dans leur efprit 
pour'cgrtaine & tout-à-fait indubita- 
ble , parce que depuis ce temps-là 
plufieurs perlonnes l’ont rapportée 
lur fon témoignage les unes après les 
autres. C’eft fur ce fondement que 
des propofitions évidemment faufles , 
ou allez incertaines dans leur com- 
mencement , viennent à être regar- 
dées comme autant de vérités auten- 
tiques , par une régie de probabilité 
prife à rebours ; de forte qu’on fè 
figure que celles qui ont trouvé ou 
mérité peu de créance dans la bouche 
de leurs premiers Auteurs , devien- 
' nent 
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nent vénérables par l'âge , & l’on y 
inftfte comme fur des chofes incontef- 
tabîes. 

§. 11. Je ne voudrois pas qu’on 
s’allât imaginer que je prétends ici 
diminuer l'autoricé & l'ufage de l 'His- 
toire. C’eft elle qui nous fournit tou- 
te la lumière que nous avons en plu- 
fieurs cas ; & c’eft de cette Source que 
nous recevons avec une évidence con- 
vaincante une grande partie des véri- 
tés utiles qui viennent à notre con- 
noiflance. Je ne vois rien de plus efti- 
mable que les Mémoires qui nous res- 
tent de l’Antiquité ; & je voudrois 
bien que nous en enflions un plus 
grand nombre , & qui fullcnt moins 
corrompus. Mais c’eft la vérité qui me 
force à dire que notre probabilité ne 
peut s’élever au-deflus de fon premier 
Original. Ce qui n’cft appuyé que fur 
le témoignage d’un feul Témoin , doit 
uniquement fe foutenir ou être dé- 
truit par fon témoignage , qu’il foie 
bon, mauvais ou indifférent j & quoi 
que cent autres perfonnes le citent 
enfuite les unes après les autres, tant 
s’en faut qu’il reçoive par-1^ quelque 
nouvelle force, qu’il n’en eft que plus 
foible. La paflion , l’intérêt , l’inad- 
M z vertanco 
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2 . 6 S Des degrés d’ A gentiment . Liv.IV. 
vcrtance , une faulfe interprétation du 
fens de l'Auteur , & mille raifons bi- 
zarres par où l’elprit des hommes effc 
déterminé , & qu'il efl impoflfible de 
découvrir, peuvent faire qu’un hom- 
me cite à faux les paroles ou le fens 
d’un autre homme. Quiconque s’eft 
un peu appliqué à éxaminer les cita- 
tions des Ecrivains , ne peut pas dou- 
ter que les châtions ne méritent peu 
de créance lorfque les originaux vien- 
nent à manquer , & par confequent 
qu'on ne doive (b fier encore moins à 
des citations de citations. Ce qu’il y a 
de certain , c’efl: que ce qui a été avance 
dans un fiécleiur de légers fondemens, 
ne peut*jamais acquérir plus de validité 
dans les liécles fuivans, pour être ré- 
pété plufieurs fois. Mais au contraire , 
plus il efl: éloigné de l’original , moins 
il a de force , car il devient toujours 
moins confidérable dans la bouche 
ou dans les écrits de celui qui s’en 
efl: fer vi le dernier, que dans la bou- 
che ou dans le? écrits de celui de qui 
ce dernier l’a appris. 

§. n. Les probabilités dont nous 
avons parlé j'ufqu’ici , ne regardent 
que des matières de fait & des cho- 
fes capables d’être prouvées par ob- 

ferva- 
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fervation de par témoignage. Il relie 
une autre efpece de probabilité qui 
appartient à des choies fur lefquelles 
les hommes ont desopinions , accom- 
pagnées de différens degrés d’affenti- 
încnt , quoique ces chofes foient de 
telle nature que 11e tombant pas fous 
nos fens , elles ne fçauroient dépen- 
dre d’aucun témoignage. Telles font, 
1. l’éxiltence , la nature de les opé- 
rations des êtres finis de immatériels 
qui font hors de nous , comme les 
Efprits, les Anges, les Démons , &c. 
où l’éxiftence des êcrcs matériels que 
nos fens ne peuvent appercevoir à 
caufe de leur petitdle ou de leur éloi- 
gnement , comme de fçavoir s’il y a 
des plantes , des animaux de des êtres 
intelligens dans les Planettes de dans 
d’autres demeures de ce valle Univers. 
2? Tel eft encore ce qui regarde la 
manière d’opérer dans la plupart, des 
parties des ouvrages de la nature \ où 
quoique nyus voyions des effets fen- 
fibles , leurs caufes nous font absolu- 
ment inconnues , de forte que nous, 
ne fçiurions appercevoir les moyens 
de la maniéré dont ils font produits. 
Nous voyons que les animaux font 
engendrés , nourris , de qu’ils fe meu- 
M 5 vent » 
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CiAr.xvi. venc > c l uc ^aimant attire le fer, &z 
que les parties d’une chandelle ve- 
nant à fe fondre fucceflivemem , Ce 
changent en flamme , & nous donnent 
de la lumière & de la chaleur. Nous 
voyons de counoiflbns ces effets & au- 
tres femblables ; mais pour ce qui eft 
des caufes qui opèrent, & de la ma- 
nie) e dont ils font produits , nous ne 
pouvons faire antre chofe que les con- 
jecturer probablement. Car ces cho- 
ies ôc autres femblables ne tombant 
pas fous nos fenS , ne peuvent être 
loùmifes à leur éxamen , ou atteftées 
• par aucun homme ; par confequent 
elles ne peuvent paioître plus ou moins 
probables , qu’en tant qu’elles con- 
viennent plus ou moins avec les vé- 
rités , qui font établies dans notre 
efpric , éc qu’elles ont du rapport avec 
les autres parties de notre connoif» 
fencc & de nos obfervations. L’A- 
nalogie eft le feul fecours que nous 
ayions dans ces matières ; d^c'eft de là 
feulement que nous tirons tous nos 
fondemens de probabilité. Ainfi, ayant 
obfcrvé qu’un frottement violent de 
deux corps produit de la chaleur, 
fouvent même du feu , nous avons fu- 
jet de croire que ce que nous appel- 
ions 
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ions chaleur & feu confiftc dans une chap. XV l. 
certaine agitation violente des parti- 
cules imperceptibles de la mauerc brû- 
lante ; obfervant de même que les dif- 
férentes réfractions des corps pellu- 
cides excitent dans nos yeux différen- 
ts apparences de plulieurs couleurs; 
comme auffi que la diverfe pofmonSc 
le different arrangement des parties qui 
compofent la furface de différens cotps 
comme du velours , de la foye fa- 
çonnéc en ondes , &c. produit le mê- 
me effet , nous croyons qu’il eft pro- 
bable que la couleur & l’éclat des 
corps n’eft autre chofe de la part des 
corps , que le différent arrangement < 

& la réfraCtion de leurs particules in- 
fenfibles. Ainfi , trouvant que dans 
toutes les parties de la création qui 
peuvent être le fujet des obfervations 
humaines , il y a une connexion gra- 
duelle de l’une à l’autre , fans aucun 
* vuüe cond Jetable ou vifible , entre- ’ 
deux , parmi toute cette grande diver- 
fité de chofes que nous voyons dans le 
Monde , qui font fi étroitement liées 
enfemble , qu’en divers rangs d’êtres 
• il n’eft pas facile de découvrir les bor- 
nes qui féparent les uns des autres; 
nous avons tout fujet de penfer que 

M 4 les 
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c HAf.xvi. les chofes s'élèvent auffi vers la per- 
fection peu-à-peu 6c par des degrés in- 
fenlibles. Il eft mal-aifé de dire où le 
ienfible 8c le railonnable commence, 

6c où l’infcnlible 6c le déraifonnable 
finir. Et qui eft-ce , je vous prie , qui 
a l’efprit allez pénétrant pour déter- 
miner précifément quel eft le plus bas 
degré des chofes vivante* , Se quel 
tille premier de celles qui font def- 
tituées de vie ? Les chofes diminuent 
6e augmentent , autant que nous fom- 
rrics capables de le diftinguer , tout 
aiufj que la quantité augmente ou di-_ 
mi nue dans un cône régulier , où , 
quoiqu'il y ait une différence vifible 
entre la grandeur du diamètre à des 
dillances éloignées, cependant la dif» 
ference qui eft entre le deffus 8c le 
delfous lorsqu’ils fe touchent l'un l’au- 
tre , peut à peine être difeernée. y 
a une différence excefïivc entre cer- ' 
tains hommes 8c certains animaux bru- ♦ 
tes ; mais fi nous voulons comparer 
l'entendement 8c la capacité de cer- 
tains hommes 8c de certaines bêtes , 
nous y trouverons fî peu de différence , 
qu’il fera bien mal-aifé d’aflùrer que 
l’entendement de l’homme fuit plus 
net ou plus étendu. Lors donc que 

nous , 
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D&s degrés d’ Ajftntiment. Liv. IV. *73 
nous obfervons une telle gradation Chap.XVI. 
infe^ble entre les parties de la Créa- 
tion clepuis l'homme jufqu’aux par- 
ties les plus baflès qui font au-deflous 
de lui , la régie de l’Analogie peur 
nous conduire à regarder comme pro- 
bable , Qu'il y a une pareille gradation 
dans les chofes cjai font an-dejfns de 
nous & hors ds la fphcre de nos oh fer - 
votions i & qu’il y a par confcquent dif- 
férens ordres d ecres intelligens , qui 
font plus excellais que nous par dif- 
férens degrés de perfection en s’éle- 
vant vers la perfection infinie du 
Créateur , à petit pas & par des dif- 
férences , dont chacune eft à une* très 
petite di fiance de colle qui vient im- 
médiatement après. Cette cfpece de 
probabilité qui eft le meilleur guide 
qu’on ait pour les expériences diri- 
gées par la raifon , 5c le grand fonde- 
ment des hypothéfes- raifonnables , a 
auffi fes ufages 5c fon influence : car 
un raifonnement circonfpeét , fondé 
fur l’Analogie ,nous mène fouvent à 
la découverte de vérités 5c de produc- 
tions utiles qui fans cela demeure-- 
roient enfevelies dans les ténèbres,. 

§. 15 . Quoique la commune- ex- 

gérience 5 c. le cours ordinaire des cho- j-émac*- 

, U. y 
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Chai’.xvi. Tes ayent avec jjaifon une grande in- 
fluence fur l’efprit des hommes , npur 
les porter à donner ou à refufer leur 
confentement à une chofe qui leur 
eft propofée à croire : il y a pourtant 
un cas où ce qu'il y a d'étrange dans 
un fait , n'aifoiblit point l'aflentiment 
que nous devons donner au témoi- 
gnage fincére fur lequel il eft fondé. 
Car lorfque de tels événemens furna- 
turels font conformes aux fins que fe 
propofe celui qui a le pouvoir de 
changer le cours de la nature , dans 
un tel temps & dans de telles circonf- 
tances » ils peuvent être d'autant plus 
propres à trouver créance dans nos 
dprits qu'ils font plus au-deflùs des 
obfcrvations ordinaires , ou même 
qu'ils y font plus oppofés. Tel eft jus- 
tement le cas des Miracles qui étant 
une fois bien atteftés , trouvent non- 
feulemcnt créance pour eux-mêmes > 
mais la communiquent auftî à d'autres 
vérités qui ont befoin d'une telle con- 
firmation. 

§. 14. Outre les propofitions dont 
nous avons parlé julqu'ici , il y en a 
une autre tlpece qui fondée lur un 
fini p le témoignage l'emporte fur le 
degré le plus partait de notre afltmi- 

ment » 
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ment , ioic que la chofe établie fur ce chap.Xvi. 
témoignage convienne ou ne con- Uconnoif- 
vienne point avec la commune expé- fanct la P 1 ' 11 

% , j- • j certains. 

rience , oc avec le cours ordinaire des 
chofes. La raifon de cela cil , que le 
témoignage vient de la part d'un Etre 
qui ne peut ni tromper ni être trom- 
pé , c’cft-a-dire de Ditu lui-même ; ce 
qui emporte avec foi une alfùrancc 
au-dellus de tout doute , 6c une évi- 
dence qui n'eft fujette à aucune ex- 
ception. C’eft-là ce qu'on déligne par 
le nom particulier de Révélation j <Sc 
l’aüentimcnt que nous lui donnons 
^ s'appelle Foi , qui détermine auffi ab- 
folument notre efprit , & exclut auiïi 
parfaitement jput doute que notre 
connoiftance peuc le faire y car nous 
pouvons tout aulTi bien douter de no- 
tre propre éxiflence , que nous pou- 
vons douter , lî une révélation qui 
vient de la part de Dieu , cft vérita- 
ble. Ainli , la Foi eft un principe 
d'Alfentimcnt 6c de certitude , fur ,6c 
établi fur des fondemens inébranla- 
bles , 6c qui ne lailTe aucun lieu au 
doute ou à l’hclîtation. La feule cho- 
fe dont nous devons nous bien allù- 
rer , c’eft que telle 6c telle chofe cft 
une révélation divine , 6c que nous 

• M 6 en 
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f.ap. >:\ i. e n comprenons le véritable fens ; au- 
trement nous nous exposions à toutes 
Ls extravagances du Fanatifme, & à 
toutes les erreurs que peuvent produi- 
re de faux principes lorfqu’on ajou- 
te foi à ce qui n’eft pas une révélation 
divine. C’eft pourquoi dans ces cas-là. 
Il nous voulons agir raifonnablement, 
i! ne faut pas que notre aflentiment 
fjrpaflè le degré d’évidence que nous 
avons que ce qui en eft l’objet eft une 
révélation divine , & que c’eft-là le 
i ns des termes par lefquels cette ré- 
vélation eft exprimée. Si l’évidence 
* que nous avons que c’efl: une révéla- 
tion , ou que c’en eft- là le vrai fens, 
n’eft que probable, noy^e aflentiment 
ne pewt aller au-delà de l’aflurance ou 
de la défiance que produit le plus ou 
le moins de probabilité qui fe trouve 
dans las preuves. Mais je traiterai plus 
au long dans la fuite , de la Foi & de la 
préféance qu’elle doit avoir fur les au- 
tres argumens propres à perfuader , 
lorfque je la confidérerai telle qu’on la 
regarde ordinairement comme diftin- 
guée d’avec la ràifon & mife en op- 
pofition avec elle , quoique dans le 
fond la Foi ne foit autre chofe qu’un 
aflentiment far la rai fou la plus 
parfaite* CHA- 
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CHAPITRE XVII. 


De la Raîfon. 

§. i, T E motde Raîfon fe prend en Ch xviî. 

divers fens. Quelquefois il Différente* 
Signifie des principes clairs Si vérita- 
bfes , quelquefois des conclulions évi- mot Raifort, 
dentes & nettement déduites de ces 
principes , Si quelquefois la caufe , 

Si particulièrement la caufe finale. 

Mais par Raîfon j’entends ici une fa- 
culté par ott l’on luppofe que l’hom- 
meeft diftingué des bêtes , & en quoi- 
il eft évident qu’il les furpalîc de beau- 
coup j & c’ed dan9 ce fens-là que 
je vais la conlidcrer dans tout ce 
Chapitre* 

Ç. i. Si la connoillance générale En quoi 
confilbe , comme on l’a déjà montre 
dans une perception de la convenan- ment, 
ce-ou de la difeonvenance de nos pro- 
pres idées-, Si que nous ne publions 
connoîcre l’éxiftence d’aucune chofe 
qui fuit hors de nous que par le fc- 
cours de nos fens , excepté feulement 
1 exiftence de Dieu , de laquelle cha- 
que homme peut s’inftruire lui- mê- 
me 
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178 De la Raifort. Lit. IV. 
c h a p. me certainement & d'une maniéré dé- 
x v 1 monfhative par la confîdérarion de fa 
propre éxiftence * quel lieu refte-t-il 
donc à l’exercice d’aucune autre facul- 
té que de la perception extérieure des 
fens & de la perception intérieure de 
l’efprit ? Quel befoin avons-nous de 
la raifon ? Nous en avons un fore 
grand befoin , tant pour étendre no- 
tre connoiflance que pour régler no- 
tre aiïèntiment j car elle a lieu , la 
raifon , Sc dans ce qui appartient à la 
connoiflance &c dans ce qui regarde 
l’opinion. Elle eft d’ailleurs nécclïaire 
& utile à toutes nos autres facultés in- 
tellectuelles ; & à le bien prendre, elle 
conftitue deux de ces facultés , fça- 
voir la fagacité , & la faculté d’inférer 
ou de tirer des conclufions. Par la 
première elle trouve des idées moyen- 
nes , & par la fécondé elle les arrange 
de telle maniéré qu’elle découvre la 
connexion qu’il y a dans chaque par- 
tie delà déduction , par où les extrê- 
mes fpnt unis cnfemble , 5 c qu’elle 
amené au jour , pour ainfi dire, la vé- 
rité en queftion , ce que nous appel- 
ions inférer y 5 c qui ne confiftc en au- 
tre chofe que dans la perception de la 
liaifon qui, eft entre les idées dans 

chaque 
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chaque degré de la déduction , par 
où l’efprit vient à découvrir la con- 
venance ou la difconvenance certaine 
de deux idées , comme dans la dé- 
monftration où il parvient à la con- 
noilTance , ou bien à voir Amplement 
leur connexion probable , auquel cas 
il donne ou retient Ton confentcment , 
comme dans l'opinion. Le fèntimenc 
& l'intuition ne s’étendent pas fort 
loin. La plus grande partie de notre 
connoilîànce dépend des déductions 
& d’idées moyennes ; (k dans les cas 
où , au lieu de connoiflancc , nous 
fommes obligés de nous contenter 
d’un (impie ailèntiment , Ik de rece- 
voir des propodrion poift véritables 
fans être certains qu'elles le lofent , 
nous avons befoin de découvrir , d’é- 
xaminer , tk de comparer les fonde- 
mens de leur probabilité. Dans ces 
deux cas , la faculté qui trouve & ap- 
plique comme il faut les moyens né- 
ceflaires pour découvrir la certitude 
dans l’un } & la probabilité dans l’au- 
tre , c’eft ce que nous appelions Rai- 
fort. Car comme la rai Ion apperçoit 
la connexion néccllaire & indubitable 
que toutes les idées ou preuves ont 
l'une avef l'autre dans chaque degré > 

d’une 
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Cn ap. d’une démonftration qui produit la 
connoitlance ; elle apperçoit auili la 
connexion probable que toutes les 
idées ou preuves ont l’une avec l’autre 
dans chaque degré d’un difeours au- 
quel elle juge qu’on doit donner Ton. 
aflèntiment > ce qui eft le plus bas 
de ce qui peut être véritablement ap- 
pellé Raifon. Car lorfque l’efprit n’ap- 
perçoit pas cane connexion proba- 
ble , de qu’il ne voit pas s’il y a une 
telle connexion ou non , en ce cas- là 
les opinions des hommes ne font pas 
des productions du Jugement ou de 
. - la Raifon , mais des effets du hazard 

des penfées d’un efprit flottant* qui 
embrafle les chofes fortuitement , fans- 
choix flt'fans régie. 

Ses quatre $• J. De* forte que nous pouvons 
f-arties. f orc bien confiderer dans la raifon ces 
quatre degrés : le premier &c le plus 
important conflfte à découvrir des 
preuves : le fécond à les ranger régu* 
lierement , & dans un ordre clair & 
convenable qui faflè voir nettement ~ 
Se facilement la connexion & la force 
de ces preuves : le troifléme à apperce- 
Voirleur connexion dans chaque par- 
tie delà d^duétion le quatrième k 
ti^er une jufte conclufion <iu tout». 

_ On 
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On peut obferver ces différens degrés 
dans toute Démoaftration Mathémati- 
que j car autre chofe eft d'apperce- 
voir la connexion de chaque partie, à 
mcfure que la démonftration eft fai- 
te par une autre perfonne , de autre 
choie d’appercevoir la dépendance 
que la conclufion a avec toutes les 
parties de la démonftra-ion : autre 
chofe eft encore de faire voir une dé- 
monftrarion par foi-même d'une ma- 
niéré claire de diftindle ; de enfin une 
chofe différente de ces^trois là , c'eft 
d’avoir trouvé le premier ces idées 
moyennes ou ces preuves dont la dé- 
monftration eft compofée. 

§.4. Il y a encore une chofe à con- 
fiderer fur le fujet de la raifon que je 
voudrois bien qu'on prît la peine d’exa- 
miner : c’eft fie Syllogifme ejl , com- 
me on croit généralement , le grand 
i fument de la raijon , & It meilleur 
moyen de métré cette faculté en exercice. 
Pour moi j’en doute , de voici pour- 
quoi. 

Premièrement , à caufe que le Syl- 
logifme n’aide la raifon que dans 
l’une des quatre parties dont je viens 
de parler }:• c’eft-à-dire , pour montrer 
la connexion des preuves dans un feid 
' exemple 
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C h a p. exemple , & non au-delà. Mais en 
xv cela même il n’eft pas d'un grand ufa-'* 
ge , puifque l'efprit peut appercevoir 
une telle connexion où elle*eft réel- 
lement , aufli facilement , & peut- 
être mieux fans le fecours du Syllogif- 
tne , que par fon entremife. 

Si nous faifons réflexion fur les ac- 
tions de notre efprit , nous trouve- 
rons que nous raifonnons mieux &C 
plus clairement lorfque nous obfer- 
vons feulement la connexion des preu- 
ves j, fans réduis nos penfées à aucune 
régie ou forme Syllogirtique. Aulfi 
voyons-nous qu'il y a quantité de gens’ 
qui raifonnent d’une maniéré fort net- 
te & fort jufte , quoiqu'ils ne fçaehent 
point faire de Syflogyfme en forme. 
Quiconque prendra la peine de con- 
fiderer la plus grande partie de VAfîc 
& de l' Amérique , y trouvera des hom- 
mes qui raifonnent peut-être auiTi fub- 
tilement que lui , mais qui n’ont pour- 
tant jamais ouï parler de Syllogilme, 
& qui ne fçauroient réduire aucun ar- 
gument à ces fortes de formes ; & je 
doute que perfonne s’avife prefque 
• jamais de faire un Syllogifme en rai- 
fonnant en lui-même. A la vérité , les 
Syllogifmcs peuvent fervir quelque- 
^ #■ fois 
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fois à découvrir une faufietc cachée Chap. 
fous l'éclat brillant d’uuc figure de * v 1 
Rhétorique , 6c adroitement envelop- 
pée dans une période harmonieufe , 
qui remplit agréablement l’oreille ; ils 
peuvent, dis- je , fcrvir à faire paroîtrc 
un raifonnement abfurde dans fa dif- 
formité naturelle , en le dépouillant 
du faux éclat dont il eft couvert, 6c 
de la beauté de l’expreffion qui impo- 
fe d’abord à l’eiprit. Mais la foiblcf- 
fe ou la fauflèté d’un tel difcours ne 
fe montre, par le moyen de la forme 
artificielle qu’on lui donne, qu’à ceux 
qui ont étudie à fond les modes 6c les 
figures du Syllogifme , 6c qui ont (1 
bien éxaminé les différentes maniérés 
félon lefquelles trois propofuions peu- 
vent être jointes enfemble , qu'ils 
connoilfent laquelle produit certaine- 
ment une jufte conclufion , & laquelle 
ne fçauroit le faire , & fur quels fonde- 
mens cela arrive. Je conviens que ceux 
qui ont étudié les régies du Syllogif- 
me jufqu’à voir la raifon pourquoi 
en trois pro*pofitions jointes enfemble 
dans une certaine forme , la conclufion 
fera certainement jufte , 6c pourquoi 
elle ne le fera pas certainement dans 
une autre ; je conviens, dis* je, que ces 

tiens- là 
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gcns-là font certains de la conclufion 
qu’ils déduifcnt des Prémijfes félon les 
modes & les figures qu’on a établies 
dans les écoles. Mais pour ceux qui 
n’ont pas pénétré fi avant dans les 
fondemens de ces formes , ils ne font 
point aflurés en vertu d’un argument 
Syllogiftique, que la conclufion dé- 
coule certainement des prémifies. Ils 
le fuppofent feulement ainfi par une 
foi implicite qu’ils ont pour leurs 
Maîtres Si par une confiance qu’ils 
mettent dans ces Formes d'argumen- 
.tation. Or fi parmi tous les hommes 
ceux là font en fort petit nombre qui 
peuvent faire un Syllogifme , en com- 
paraifon de ceux qui ne fçauroient le 
faire ; & fi entre ce petit nombre qui 
ont appris la Logique , il n’y en a que 
très-peu qui faflènt autre choie que 
croire que les Sy'logifmes réduits aux 
Modes Sc aux Figures établies , font 
concluans , fans connoûre certaine- 
ment qu’ils le fuient ; cela , dis-je , 
étant fuppofé , fi le Syllogifme doit 
être pris pour le feul véritable infini- 
ment de la raifon , de le feul moyen 
de parvenir à la connoifiance, il s’en- 
fuivra qu'avant Ariflote il 11’y avoir per- 
lonne qui connut ou qui pût connoî- 

tre 
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tre quoique ce foie par rai Ton ; & 
que depuis l’invention du Syllogifme 
il n’y a pas un homme encre dix mille 
qui jouïllè de cet avantage. 

Mais Dieu n’a pas été Ci peu libéral 
de fes faveurs envers les hommes, que 
fe contentant d’en faire des créatures 
à deux jambes , il ait laillé à Arijlote 
le foin de les rendre créatures raifon- 
nables , je veux dire ce petit nombre 
qu’il pourroit engager à éxaminer-de 
telle maniéré les fondemens du Syllo- 
gilme , qu’ils vident qu’entre plus de 
foixantc maniérés dont trois propcfi- 
tions peuvent être rangées , il n’y en 
a qu’environ quatorze où l’on puidè 
être a duré que la conclutîon cil jufte , 
&c fur quel fondement la conclufion 
elt certaine dans ce petit nombre des 
Syllogifmes & non dans les autres. 
Dieu a eu beaucoup plus de bonté 
pour les hommes. U leur a donné un 
efprit capable de ranonner , fans qu’ils 
ayent befoin d’ap^endre les formes 
des Syllogifmes. Ce n’efl: point , dis- 
je , par les régies du Syllogifme que 
l’efprit humain apprend à raifonner. 
U a une fagulté naturelle d’apperce- 
voir la convenance ou la difeonvenan- 
ce de fes idées , & il peut les mettre 

fn 
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C « a p. en bon ordre fans toutes ces répétitions 

x v 1 L embarradantes. Je ne dis point ce-ci 
pour rabbaider en aucune manière 
Arijlote que je regarde comme un des 
plus grands hommes de l’Antiquité , 
que peu ont égalé en étendue , en 
lubtilité , en pénétration d’efprit , & 
par la force du jugement , & qui en 
cela même qu’il a inventé ce petit Syf- 
tême des formes de l’argumentation, 
par où l’on peut faire voir que la con- 
clufion d’un Syllogifme eft jufte ôc 
bien fondée , a rendu un grand fervice 
aux Sçavans contre ceux qui n’avoient 
pas honte de nier tout ; Ôc je conviens 
lans peine que tout les bons railon- 
nemens peuvent être réduits à ces for- 
mes Syllogiftiques. Mais cependant 
je crois pouvoir dire avec vérité , ÔC 
fans rabbaider Arijlote , que ces formes 
d'argumentation ne font ni le feul ni 
le meilleur moytyp de raifonner , pour 
amener à la conhoiflance de la vérité 
ceux qui dedretît de la trouver , ÔC 
qui fouhaitent de faire le meilleur 
ufage qu’ils peuvent de leur railon 
pour parvenir à cette connoidance. 
Et il cil viliblc qu ‘ArifLiie lui-même 
trouva que certaines formes étoieiic 
concluantes , & que d’autres ne l’é- 
* toi en c 
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toient pas ,non par le moyen des for- 
mes mêmes , mais par la voie origina- 
le de la connoillance , c’eft-à-dire, par 
la convenance mandèftc des idées. Di- 
tes à une Dame de campagne que le 
vent eft fud-oueft , & le temps cou- 
vert & tourné à la pluye ; elle com- 
prendra fans peine qu'il n’eft pas fût 
pour elle de fortir , par un tel jour , 
légèrement vécue , après avoir eu la 
fièvre ; elle voit nettement la liai- 
fon de toutes ces chofcs , ventfud-oucft, 
nuages , ■pluye , humidité , prendre froid , 
rechute & danger de mort , fans les lier 
enfemble par une chaîne artificielle 
& embarralfante de divers Syllogif- 
mes qui ne fervent qu’à embrouiller 
& retarder l’efprit , qui fans leur fe- 
cours va plus vite & .plus nettement 
d’une partie à l’autre ; de forte que la 
probabilité que cette perfonne apper- 
çoit aifément dans les chofes mêmes 
ainlî placées dans leur ordre naturel , fe 
feroit tout-à-fait perdue à fou égard, 
fi cet argument étoit traité fçavam- 
ment & réduit aux formes du Syllo- 
gifme. Car cela confond très-fouvent 
la connexion des idées ; & je crois que 
chacun reconnoîtra fans peine dans les 
Démonftrations Mathématiques , que 
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p. la connoiflance qu’on acquiert par cec 
*• ordre naturel , paroît plutôt & plus 
clairement fans le fecours d’aucun Syl- 
logifme. 

L’Aéte de la Faculté raifonnable 
qu’ou regarde comme le plus confidé- 
rable eft celui d ‘inférer ; & il l’eft effee- 
rivement lorfque la confequencc eft 
b’en tirée. Mais l’cfprit eft fi fort por- 
té à tirer des confequences , Soit par 
le violent defir qu’il a d’étendre fes 
connoilTances , ou par un grand pen- 
chant qui l’entraîne à favoriîer les fen- 
timens dont il a été une fois imbu, 
que fouvent il fe hâte trop d’inférer > 
avant que d’avoir apperçu la conne- 
xion des idées qui doivent lier enfem- 
ble les deux extrêmes. 

Inférer n’eft autre chofe que dédui- 
re une proposition comme véritable , 
en vertu d’une proposition qu’on a dé- 
jà avancée comme véritable -, c’eft-à- 
dire > voir ou fuppofer une connexion 
de certaines idées moyennes qui mon- 
trent la connexion de deux idées dont 
eft compofée la propofition inférée. 
Par éxemple , fuppofons qu’on avan- 
ce cette propofition , Les hommes fe - 
ront punis dans l’autre Monde ; & que 
de là on veuille en inférer cette autre , 

Dons 
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Donc les hommes peuvent fe déterminer 
eux-mêmes : la quelfion eft préfente- 
ment de fçavoir II i’efprit a bien ou 
mal fait cette infcrence. S’il l’a faite en 
trouvant des idées moyennes , & en 
confidérant leur connexion dans leur 
véritable ordre , il s’eft conduit rai- 
fonnablement , & a tiré une jufte con- 
fcquence. S’il l’a faite fans une telle 
vue , bien loin d’avoir tiré une con- 
fequence folide & fondée en raifon , 
il a montré feulement le defir qu’il 
avoit qu'elle le fût ,»ou qu’on la reçût 
en cette qualité. Mais ce n’eft pas le 
Syllogifme qui dans l'un ni l’autre 
de ces cas découvre ces idées ou fait 
voir leur connexion ; car il faut que 
l’efprit les ait trouvées , & qu’il ait 
apperçu la connexion de chacune d’el- 
les avant qu’il puilfe s’en fervir raifon- 
nablement à former des Syllogifmes ; 
à moins qu’on ne dife, que toute idée 
qui fe préfente à l’efprit , peut allez 
bien entrer dans un Syllogifme fans 
qu’il foit nécelfairede confiderer quel- 
le liaifon elle a avec les deux autres ; 
& qu’elle peut fervir à tout hazard 
de terme moyen pour prouver quel- 
que conclusion que ce foit. C’eft ce 
Tome . IV. N que 
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que perfonne ne dira jamais 5 parce 
que c'eft en vertu de la convenance 
qu’on apperçoit entre une idée moyen- 
ne ôc les deux extrêmes , qu’on con- 
clut que les extrêmes conviennent en- 
tr’eux j d’où il s’enfuit que chaque idée 
moyenne doit être telle que dans tou- 
te la chaîne elle ait une connexion vi- 
fîble avec les deux idées entre lefquel- 
les elle eft placée , fans quoi la con- 
clu (ion ne peut être déduite par fon 
entremife. Car par-tout où un an- 
neau de cette chame vient à fe déta- 
cher & à n’avoir aucune liaifon avec le 
refte , dès-là il perd toute fa force , & 
ne peut plus contribuer à attirer , ou 
inferer quoique ce foit. Ainfi , dans 
l’exemple que je viens de propofer > 
quelle autre chofe montre la force , 
& par confequent la juftefle delà con- 
fequence , que la vûe de la conne- 
xion de toutes les idées moyennes 
qui attirent la conclufion ou la pro- 
propofition inférée , comme , Les hom- 
mes feront punis Dieu celui qui 

punit la punition jujle 

Le puni coupable Il auroit pu 

faire autrement Liberté — — — — 

— Puijfance de fe déterminer foi-même ? 
Par cette vidble en chai nu re d’idées , 

ainli 
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ainfi jointes enfemble tout de fuite , 
en forte que chaque idée moyenne 
s'accorde de chaque côté, avec deux 
idées entre lefquelles elle eft immé- 
diatement placée , les idées A’hom- 
mes , & de pHÎjfartce de Je déterminer foi- 
même , paroiftènt jointes enfemble; 
c’eft-à-dire que , cette proportion , 
Les hommes peuvent fe déterminer eux- 
mêmes , eft attirée ou inferée par cel- 
le-ci , Qu ‘ils feront punis élans l’autre 
Monde. Car par- là l’efprit voyant la 
connexion qu’il y a entre l'idée de la 
punition des hommes dans l’autre Monde; 
& l’idée de Dieu qui punit ; entre Dieu 
qui punit 6 c la jujlice de la punition ; en- 
tre la jujlice de la punition & la coulpe ; 
entre la coulpe ôc la puijfance de faire 
autrement ; entre la puijfance de faire 
autrement & la liberté , entre la liberté 
& la puijfance de fe déterminer foi-même ; 
l’efprit, dis-je , apperçevant laliaifon 
que toutes ces idées ont l’une avec 
l’autre , voit par même moyen la con- 
nexion qu’il y a entre les hommes & la 
puijfance de fe déterminer foi même. 

Je demande prélentement fi la con< 
nexion des extrêmes ne fe voit pas 
plus clairement dans cette difpofition 
fimple &. naturelle , que dans des ré- 
N 2 pétitions 
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C h a p. pétitions perplexes & embrouillées de 
cinq ou hx Syllogifmes. On doit me 
pardonner le terme d ' embrouillé , juf- 
qu’à ce que quelqu'un ayant réduit 
ces idées en autant de Syllogifmes , 
ofe a durer que ces idées font moins 
embrouillées , & que leur connexion 
eft plus vifible lorfqu'elles font ainfi. 
tranfpofécs , répétées , & cnchaflëes 
dans ces formes artificielles , que lord- 
qu'elles font préfentes à l'efprit dans 
cet ordre court , fimple & naturel , 
dans lequel on vient de les propofer , 
où chacun peut les voir , ôc félon le- 
quel elles doivent être vues avant 
qu’elles puiflènt former une chaîne de 
Syllogifmes Car l'ordre naturel des 
idées qui fervent à lier d'autres idées, 
doit régler l'ordre des Syllogifmes ; 
de forte qu'un homme doit voir la 
connexion que chaque idée moyenne 
a avec celles qu'il joint enfemble avant 
qu'il puille s'en fervir avec raifon à 
former un Syllogifme. Et quand tous 
ces Syllogifmes font faits , ceux qui 
font Logiciens & ceux qui ne le font 
pas , ne voyent pas mieux qu’aupara- 
vant la force de l’argumentation , 
c’eft-à-dire , la connexion des extrê- 
mes. Car ceux qui ne font pas Logi- 
ciens ^ 
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ciensde profellion ignorant les véri- C hap. 
tables formes du Syllogifme aulTi bien x v 1 1. 
que les fondement de ces formes , ne 
fçauroient connoître fi les Syllogis- 
mes font réguliers ou non, dans des 
Modes &c des Figures qui concluent 
jufte ainfi ils ne font point aidés ; 
car les formes félon lefquelles on ran- 
ge ces idées , & d'ailleurs l'ordre natu- 
rel dans lequel l’efprit pourroit juger 
de leurs connexions refpecfcives étanc 
troublé par ces formes fyllogiftiques , 
il arrive de-là que la confequence eft 
beaucoup plus incertaine , que fans 
leur entremife. Et pour ce qui eft des 
Logiciens eux-mêmes , ils voyent la 
connexion que chaque idée moyen- 
ne a avec celles entre lefquelles elle 
eft placée ( d'où dépend toute la for- 
ce delà confequence;) ils la voyear, 
dis-je , tout aufti bien avant qu'après 
que le Syllogifme eft fait : ou bien 
ils ne la voyent point du tour. Car 
un Syllogifeme ne contribue en rien à 
.montrer ou à fortifier la connexion de 
deux idées jointes immédiatement en- 
femble ; il montre feulement par la 
connexion qui a été déjà découverte 
cntr'elles , comment les extrêmes font 
liés l'un à l'autre. Mais s'agit-il de 
► N 3 fçavoir 


• Digitized by Google 



C H A P 
XVII. 


1 94 De la Raifort. Liv. IV. 

fçavoir quelle connexion une idée 
moyenne a avec aucun des extrêmes 
dans ce Syllogilme , c’efi: ce que nul 
Syllogifme ne montre , ni ne peut ja- 
mais montrer. C’eft l’efprit feulement 
qui apperçoit ou qui peut appercevoir 
ccs idées placées aulli dans une efpéce 
de fuxt.t -pojïtion , & cela par fa propre 
vue qui ne reçoit abfolument aucun 
fecours ni aucune lumière de la for- 
me Syllogiftique qu’on leur donne. 
Cette forme fert feulement à mon- 
trer que , fi l’idée moyenne convient 
avec celles aufquclles elle efi; immé- 
diatement appliquée de deux côtés , 
les deux idées éloignées , ou , com- 
me parlent les Logiciens , les extrê- 
mes conviennent certainement enfem- 
ble , & par confequent la liaifon im- 
médiate que chaque idée a avec celle 
à laquelle elle eft appliquée de deux 
côtés d’où dépend tout la force du 
raifonnement , paroi t au lïi bien avant 
qu’après la conftruétion du Syllogif- 
me ; ou bien celui qui forme le Syl- - 
logifme ne la verra jamais. Cette con- 
nexion d’idées ne fe voit , comme 
nous avons déjà dit, que par la faculté 
perceptive de l’efprit qui les décou- 
vre jointes enfemblc dans une efpece 
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de juxta-pofition , 8i cela lorfque les 
deux idées font jointes enfemble dans 
une proportion , foit que cette pro- 
pofition conftitue ou non la majeure 
ou la mineure d'un Syllogifme. 

A quoi fert donc le Syllogifme? 
Je répons , qu’il eft principalement 
d’ufage dans les Ecoles , ou 1 on n a 
pas honte de nier la convenance des 
idées qui conviennent viliblement en- 
femble \ ou bien hors des Ecoles a 
l’égard de ceux qui , à l’occafion 8c à 
l’exemple de ce que les Doétes n’ont 
pas honte de faire , ont appris auiTi a 
nier fans pudeur la connexion des 
idées qu’ils ne peuvent s’empêcher de 
voir eux-mêmes. Pour celui qui cher- 
che lincércment la vérité & qui n’.i 
d’autre but^juc de la trouver , il 11 a 
aucun befoin de ces formes fyllogifli- 
ques pour être forcé à reconnoître la 
confequence dont la vérité & la jutdei- 
fe paroiffent bien mieux en mettant 
les idées dans un ordre fi m pie & na- 
turel. De-là vient que les hommes 
ne fout jamais des Syllogifmes en eux- 
mêmes , lorfqu’ils cherchent la vérité , 
ou qu’ils Penfcignent à des gens qui 
défirent fincérement de la connoître ; 
parce qu’avant que de pouvoir mettre 

N 4 leurs 
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cm ai> leurs penfées en forme fyllogiftique, 
x v u ' il faut qu'ils voyent la connexion qui 
efl: entre l'idée moyenne Sc les deux 
autres idées entre lefquelles elle efl 
placée , & aufquelles elle efl appli- 
quée pour faire voir leur convenance; 
de lorfqu'ils voyent une fois cela , ils 
voyent li la confequence efl: bonne 
ou mauvaife , & par confequent le Syl- 
logifme vient trop tard pour l'établir.. 

Car , pour me fervir encore del'éxem- 
ple qui a été propofé ci-deflus , je de- 
mande fl l’efpric venant à confiderer 
l'idée de Jujlice , placée comme une 
idée moyenne entre la punition des 
hommes & la coulpe de celui qui efl: 
puni , (idée que l’efprit ne peut em- 
ployer comme un terme moyen avant 
qu’il l'ait confiderécdans«e rapport; ) 
je demande fl dès-lors il ne voit pas la 
force &c la validité de la confequence , 
auflfl clairement que lorfqu'on forme 
un Syllogifme de ces idées ? Et pour 
faire voir la même chofedansun exem- 
ple tout-à-fait Ample & aifé à com- 
prendre , fuppofons que le mot animal 
foit l'idée moyanne , ou , comme on 
parle dans les Ecoles , le terme moyen 
que l’efprit employé pour montrer la 
connexion d ’homo Sc de vivent. , je de- 
mande.- H 
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mande fi l’efprit ne voir pas cette liai- 
fon auflî promptement & auflfl nette- 
ment lorfque l’idée qui lie ces deux 
termes elt placée au milieu dans cet 
arrangement fimple & naturel , + 

Ijomo Animal Vi'âhs s 

que dans cet autre plus ambarrafle 3 
Animal — Vivtni — Homo — Animal ; 
ce qui eft la pofition qu’on donne à 
ces idées dans un Syllogifme , pour 
faire voir la connexion qui eft entre 
homo vivens par l’intervention du 
mot animal. 

On croit à la vérité que le Syllogif- 
me eft néceftaire à ceux-mémes qui 
aiment fincéremert la vérité, pour leur 
faire voir les Sophifines qui font fou- 
vent cachés fous des difeours fleuris , 
pointillés ou embrouillés. Mais on fe 
trompe en cela , comme nous verrons 
fans peine fi nous confidcrons que la 
raifon pourquoi ces fortes de difeours 
vagues & fans liaifon , qui ne font 
pleins que d’une vaine Rhétorique t 
impofent quelquefois à des gens qi I 
aiment fincérement la vérité ; c’eft que 
leur imagination étant frappée par 
quelques Métaphores vives & brillan- 
tes , ils négligent d’éxaminer quelles 
font les véritables idées d’où dépendis- 
N y confe-' 
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confequence du difcours ; ou bien 
éblouis de l'éclat de ces Figures ils 
ont de la peine à découvrir ces idées. 
Mais pour leur faire voir la foiblefle 
d^ces fortes de raifonncmens , il ne 
fa# que les dépouiller des idqps fu-»- 
perfluës qui mêlées & confondues avec 
celles d’où dépend la connoiflance , 
femblent faire voir une connexion où 
il n’y en a aucune ,ou qui du moins 
empêchent qu’on ne découvre qu’il 
n'y a point de connexion ; après quoi 
il faut placer dans leur ordre naturel 
ces idées nues d’où dépend la force 
de l’Argumentation ; & l'efprit venant 
à les confiderer en elles- mêmes dans 
une telle pofition , voit bien-tôt quel- 
le connexion elles ont entr’ellcs , 6 c 
peut par ce moyen juger de la confe~ 
quencc fans avoir befoin du fecours 
d’aucun Syllogifme. 

Je conviens qu’en de tels cas on fe- 
fert communément des Modes &c des 
Figures , comme fi la découverte de 
* l'incohérence de ces fortes de difcours 
ctoit entièrement due à la forme Syl* 
logiftique. J’ai été moi- même dans 
ce fermaient , jufqu’à ce qu’après un 
plus févére examen j’ai trouvé qu’en 
langeant les moyennes toutes nues. 

dans.- 1 
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dans leur ordre naturel , on voie c h a p. 
mieux l’incohérence de l’Argumentation x V U. 
que par le moyen d’un Syllogifme : 
non-feulement à caufe que cette pre- 
mière méthode expofe immédiate- 
ment à l’efprit chaque anneau de la 
chaîne dans fa véritable place , par ou 
l’on en voit mieux la liaifon , mais auiïî 
parce que le Syllogifme ne montre 
l'incohérence qu’à ceux qui entendent 
parfaitement les formes Syllogiftiques . 

& les fondemens fur lelqutis elles 
font établies , & .ces pèrfonne ne font 
pas un entre mille ; au lieu que l’ar— 
‘rangement naturel des idées , d'où dé- 
• pend la confequence d’un railonnc- 
menr , fullit pour faire voir à tout- 
homme le défaut de connexion dans 
ce raifonnement & l’abfurdite de la 
confequence , foit qu’il foit Logicien* 
ou non , pourvu qu’il entende les ter- 
mes & qu’il ait la faculté d’apperce- 
voir la convenance ou la difeonve- 
nance de ces idées , fans laquelle fa- 
culté il ne pourroit jamais reconnût- 
tre la force ou là foiblellc , la cohéren- 
ce ou /’ ^cohérence d’un difeours par 
l’cntremife ou fans le fecours du Syl- 
logifme. 

Ainfi , j’ai connu un homme à qui: \ 

le*. 
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c h a p. les régies du Syllogifme étoient entié- 

XVII. rement inconnues , qui appercevoir 
d'abord la foibleffe & les faux raifon- 
nemens d'un long Difcours, artificieux 
& plaufible , auquel d'autres gens exer- 
cés à toutes les fineffès de la Logique 
le font laiflë attraper -, & je crois qu'il 
y aura peu de mes Leéteurs qui ne 
connoident de telles perfonnes. Et en 
effet fi cela n'étoit ainfi , les difputeSv 
, qui s’élèvent dans les Confeils de la 
plupart des Princes , & les affaires qui. 
le traitent dans les- AfTemblées publi- 
ques feroient en danger d’être mal mé- 
nagées , puifque ceux qui y ont le 
plus d'autorité & qui d'ordinaire con- • 
nibuent le plus aux décidons qu’on y 
prend , ne font pas toujours des gens 
qui ayent eu le bonheur d'être parfai- 
tement inflruits dans l’Art de faire des- 
Syllogifmes en forme. Que fi le Syllo- 
gifme étoit le feul, ou même le plus fur 
moyen de découvrir les faufTetés d’un > 
Difcours artificieux , je ne crois pas 
que l'Erreur & la Faufïété foient fi 
fort du goût de tout le Genre-Humain 
& particulièrement des Princes dans 
des matières qui intérefïènt leur . Cou- 
ronne & leur Dignité, que partout ils 
suffent voulu négliger de faire entrer 

le. 
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lè Sylloeifme dans des dicuflions im- C h a pi 

JO Y V î 1 

portantes , ou regardé comme une A v * *• 
chofe Ci ridicule de s’en fervir dans des 
affaires de confequcnce : Preuve évfc 
dente à mon égard que les gens de 
bon fens & d’un efprit folide & péné- 
trant , qui n’ayant pas le loifir de per- 
dre le temps à difputer , dévoient agir 
félon le réfultat de leurs décifions , & 
fouvent payer leurs méprifes de leur 
vie ou de leurs biens , ont trouvé que 
ces formes Scholaftiques n’étoient pas 
d’un grand ufage pour découvrir la vé- - 
rité ou la fauflèté d’un raifonnemenr, 
l’une & l’autre pouvant être montrées . 
fans leur entremife ,& d’une maniéré 
beaucoup plus fenfible à quiconque 
ne refuferoit pas de voir ce qui feroit : 
expofé vifiblcment à fes yeux. 

En fécond lieu , urre autre raifon 
qui me fait douter que le Syllogifme 
foit le véritable inftrument de la rai- 
fon dans la découverte de la vérité , 
c’eft que de quelqu’ufage qu’on ait ja- 
mais prétendu que les modes & les fi- 
gures pulfent être , pour découvrir la 
fallace d’un Argument ( ce qui a été 
éxaminé ci-delfus ) il fe trouve dans 
lé fond que ces formes Scholaftiques 
qu’ün donne au difcours , ne font pa« 

• , moins- 
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c h a t*. moins fu jettes à tromper l’efprit que 

xv 11. des maniérés d’argumenter plus {im- 
pies - y fur quoi j’en appelle à l’expé- 
rience , qui a toujours fait voir que 
ces méthodes artificielles étoient plus 
propres à furprendre & à embrouiller 
l’elprit qu’à l’in dru ire & à l’éclairer.- 
De là vient que les gens qui font bat- 
tus & réduits au filence par cette mé- 
thode Scholadique , font rarement ou 
plutôt ne font jamais convaincus & 
attirés par- là dans le parti du vain- 
queur. Ils reconnoiflènt peut-être que 
leur adverfaire ed plus adroit dans la 
difpute ; mais ils ne laidènt pas d’être 
perfuadés de la judice de leur propre 
caufe j & tout vaincus qu’ils font , ils 
{è retirent avec la même opinion qu’ils 
avoient auparavant j ce qu’ils ne pour- 
roient faire , fi cette maniéré d’argu- 
menter portoit la lumière & la con- 
viction avec elle , en forte qu’elle fis 
voir aux hommes où ed la vérité. 
AuiTi a- t-on regardé le Syllogifme com- 
me plus propre à faire obtenir la vic- 
toire dans la difpute , qu’à découvrir, 
ou à confirmer la vérité dans les re- 
cherches fincéres qu’on en peut faire.. 
Et s’il cft certain , comme on n’en peut 
douter , qu’on puiflè envelopper des 

jKiifoa— * 
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raifonnemens fallacieux dans des Syl- c h a v. 
logifmes , il faut que la fallace puif- XV li * 
fe être découverte par quelqu’autre 
moyen que par celui du Syllogifme. 

J’ai vu par expérience , que , lors- 
qu'on ne reconnoît pas dans une cho- 
ie tous les ufages que certaines gens 
ont été accoutumés de lui attribuer, 
ils s’écrient d’abord que je voudrois 
qu’on en négligeât entièrement l’ufa- 
ge. Mais pour prévenir des imputa- 
tions fi injuftes &: fi deftituées de fon- 
dement , je leur déclare ici que je ne 
fuis point d’avis qu’on fe prive d’au- 
cun moyen capable d’aider l’enten- 
dement dans l'acquifition de la con- 
noitfance ; &c fi des perfonnes ftilées 
& accoûtumées aux formes fyllogifti- 
ques les trouvent propres à aider leur 
raifon dans la découverte de la vérité, 
je crois qu’ils doivent s’en fervir. Tout 
ce que j’ai en vue dans ce que je viens 
de dire du Syllogifme , c’tft de leur 
prouver qu’ils ne devroient pas don- 
ner plus de poids à ces formes qu’el- 
les n’en méritent , ni fe figurer que 
fans leurs iccours les hommes ne font 
aucun ufage , ou du moins qu’ils ne 
font pas un ulage fi parfait de leur fa- 
culté de railonuer. U y a des yeux qui 

on«r 
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ont befoin de lunettes pour voir clai* 
rement & diftin&ement les objets ; 
mais ceux qui s’en fervent , ne doi- 
vent pas dire àcaufe de cela , que per- 
fonne ne peut bien voir fans lunettes. 
On aura raifon de juger de ceux qui 
en ufent ainfi , qu’ils veulent un peu 
trop rabbaiflèr la natute en faveur 
d’un Art auquel ils font peut-être re- 
devables. Lorfque la raifon eft ferme 
& accoutumée à s’exercer , elle voit 
plus promptement & plus nettement 
par fa propre pénétration fans^ le fe- 
cours du Syllogifme, que par fon en- 
tremife. Mais fi l’ufage de cette efpe- 
cede lunettes a fi fort offufqué la vue 
d’un Logicien qu’il ne puifiè voir, fans 
leur fecours , les confequences ou les 
inconfequences d’un Raifonnement 9 
je ne fuis pas fi dérai fonnable pour le 
blâmer de ce qu’il s’en fert. Chacun 
connoît mieux qu’aucune autre per- 
fonne ce qui convient le mieux à fa 
vue ; mais qu’il ne conclue pas de là 
que tous ceux qui n’employent pas- 
juftement les mêmes fecours qu’il 
trouve lui être néceflàires , font dans 
les ténèbres. 

§. 5. Mais quel que foit l’ufage du r 
Syllogifme dans ce qui regarde la con- 

noiflànce- * 
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noiflànce, je crois pouvoir dire avec Chat. 
vérité qu’«7 eft beaucoup moins utile , ou x v 1 
plutôt qu'il nef abfolumer.t d’aucun ufage d ^ c n ' 
dans les Probabilités ; car l’aflentiment la Dément 
devant être déterminé dans les chofes "ohTenco-- 
probables par le plus grand poids des re dans 1er 
preuves , après qu'on les a duëment ^ r ° bab ^' 
éxaminées départ & d'autre dans tou- 
tes leurs circonftances , rien n’eft 
moins propre à aider l'efprit dans cet 
examen que le Syllogifme , qui muni 
d'une feule probabilité ou d'un feul 
argument topique fe donne carrière , &C 
pouffe cet argument dans fes derniers 
confins , jufqu'à ce qu’il ait entraîné 
l’efprit hors de la vue de la chofe en 
queftion ; de forte que le forçant , 
pour ainfi dire , à la faveur de quel- 
que difficulté éloignée , il le tient là 
fortement attaché , & peut-être mê- 
me embrouillé & entrelaffé dans une 
chaîne de Syllogifme s , faas lui don- 
ner la liberté de confiderer de quel 
côté fe trouve la plus grande proba- 
bilité , après que toutes ont été duë- 
ment éxaminées ; tant s’en faut qu’il 
fournifïè les fecours capables de s’en 
inftruire. v 


§. 6 . Qu’on fuppofe enfin , fi l’on ji n e fer» 
veut , que le Syllogifme eft de quel- point» aug- 


que 
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C h a p. que fecours pour convaincre les hom- 
x v | 1- mes de leurs erreurs ou de leurs mé- 
«s'Tmfis'ï P l ^ es > comme on peut le dire peut- 
cham ailier être , quoique je n’aye encore vu per- 
*^ e c Tonne qui ait été forcé par le Syllogif- 
avo as déjà, me à quitter Tes opinions , il eft du 
moins certain que le Syllogifme n'eft 
d'aucun ufage à notre raifon dans cet- 
te partie qui confifte à trouver des preu~ 
ves & à faire de nouvelles decouvertes , 
laquelle li elle n'eft pas la qualité la 
plus parfaite de l'efprit , eft fans con- 
tredit Ta plus pénible fonction , & cel- 
le dont nous tirons le’plus d'utilité. 
Les régies du Syllogifme ne fervent 
en aucune maniéré à fournir à l'efprit 
des idées moyennes qui puiflènt mon- 
trer la connexion de celles qui font 
éloignées. Cette méthode de raifon- 
ner ne découvre point de nouvelles 
preuves ; c’eft feulement l'art d'arran- 
ger ce!lcs*qtf!2 nous avons déjà. La 
47 me. Propnfttion du premier Livre 
d' Euclide eft très-véritable, mais je ne 
crois pas que la découverte en foit 
duc à aucunes régies de la Logique 
ordinaire. Un homme conncît premiè- 
rement , & il eft enfuire capable de 
prouver en forme fyllogiftique ; de 
forte que le Syllogilme vient après la 

connoif- 
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connoiflance, & alors on n’en a cjue chap. 
fort peu , ou point du tout de befoin. x v 
Mais c’cft principalement par la dé- 
couverte des idées qui montrent la 
connexion de celles qui font éloignées , 
que le fonds des connoillances s’aug- 
mente , &c que les Arts & les Scien- 
ces utiles le perfectionnent. Le Syl- 
logifme- n’ell tout au plus que l’Arc 
de faire valoir , en difputant , le peu 
de connoi (lance que nous avons , lans 
y rien ajouter *, de forte qu’un hom- 
me qui employeroit entièrement fa 
raifon de cette maniéré , n’en feroic 
pas un meilleur ufage que celui qui 
ayant tiré quelques lingots de fer des 
entrailles de # la Terre , n’en feroir for- 
ger que des épées qu’il mettroit entre 
les mains de fes valets pour fe battre 
& fe tuer les uns les autres. Si le Roi 
d’Efpagne eût employé de cette ma- 
niéré le fer qu’il avoir dans fon Royau- 
me , & les mains de fon Peuple , il 
n’auroit pu tirer de la Terre qu’une 
très-petite quantité de ces Tréfors qui 
avoient été cachés (î long-temps dans 
les Mines de 1 ’ Amérique. De même je 
fuis tenté de croire , que quiconque 
confumera toute la force de fa railon 
à mettre des Argumens en forme , ne 

pénétrera. 
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. r. pénétrera pas fort avant dans ce fonds 
L de connoilfances qui refte encore ca- 
chés dans les fecrets recoins de la na- 
ture , 6c vers où je m'imagine que le 
pur bon fens dans fa fimplicité na- 
turelle eft beaucoup plus' propre à 
nous tracer un chemin , pour augmen- 
ter par là le fond des connoilfances 
humaines , que cette réduction du rai- 
fonnement aux Modes 6c aux Figures 
dont on donne des régies fi precifcs 
dans les Ecoles. 

§. 7. Je m'imagine pourtant qu'on 
peut trouver des voies d'aider la rai- 
fon dans cette partie qui eft d’un fi 
grand ufage ; 6c ce qui m'encourage à 
le dire , c'eft le judiciei*x Hooker qui 
parle ainfi dans fon Livre intitulé, La 
Police Eccléjiafiique , Liv, 1. §. 6. Si 
l'on pouvoit fournir les vrais fecours du 
S ç avoir & de l'Art de raifonner , ( car je 
ne ferai pas difficulté de dire que dans ce 
fiécle qui paffie pour éclairé on ne les con- 
noît pas beaucoup , & qu’en général on ne 
s’en met pas fort en peine) il y auroit fans 
doute prefqu' autant de diffiérence par rap- 
port à la folidité du Jugement entre les 
hommes qui s’en ferviroient & ce que les 
hommes font préfentement,qu entre les hom- 
mes d'à préfent & des nnbécilles. Je ne 

prétena 
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prétens pas a voir trouvé ou découvert c h a p, 
aucun de ces vrais fecoars de l'Art , dont x V i L 
parle ce grand-homme qui avoit l'efi. 
prit fi pénétrant j mais il eft vifible 
que le Syllogifme & la Logique qui 
eft préfentement en ufage , & qu'on 
connoifloit auffi-bien de fon temps 
qu’aujourd’hui , ne peuvent être du 
nombre de ceux qu'il avoit dans l'e(- 
prit. C'eft allez pour moi fi dans un 
Difcours qui eft peut - être un peu éloi- 
gné du chemin battu , qui n'a point 
été emprunté d'ailleurs , & qui à mon 
égard eft alTürément tout-à-fait nou- 
veau , je donne occafion à d’autres de 
s’appliquer à faire de nouvelles décou- 
vertes & à chercher en eux-mêmes ces 
vrais fecours de l’Art , que je crains bien 
que ceux qui fe foumettent fervile- 
ment aux décidons d’autrui , ne pour- 
ront jamais trouver , car les chemins 
battus conduifent cette efpece de Be - 
tail (c'eft ainfi qu'un judicieux * Ro- * Horace \ 
main les a nommés) dont toutes les 1^’ ^ 1 
pcnfées ne tendent qu’à l'imitation , 0 Imîtatores 
non où il faut aller mais où l’on va 
non quo eundum eft ,fedquo itur. Mais 
j’ofe dire qu'il y a dans ce fiécle quel- 
ques perfonnes d'une telle force de 

1 jugement & d'une fi grande étendue 

d’efprit, 
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C h a p. d’efprit , qu'ils pourroient tracer pour 
x v 1 l’avancement de la connoiflancc des 
chemins nouveaux & qui n’ont point 
encore été découverts , s’ils vouloient 
prendre la peine de tourner leurs pen- 
iees de ce côté- là. 

Nous r»i- §. 8. Après avoir eu occafion depar- 
/buHons fur j er 4 ans cet endroit du Syllogifme en 
partictüc- général & de fes ufages dans le raifon- 
re «- nement & pour la perfection de jios 
connoi (Tances , il ne fera pas hors de 
propos , avant que de quitter cette 
matière , de prendre connoilîance d’u- 
iie méprife vifible qu’on commet dans 
les règles du Syllogifme ; C’eft cjuenul 
raifonnement fyllogijii^ue ne peut être juflc 
& concluant , s'il ne contient au moins une 
Vropofuion générale : comme (i nous ne 
pouvions point raifonner & avoir des 
connoiflfances fur des chofes particu- 
lières ; au lieu que dans le fond on 
trouvera , tout bien confideré , qu’il 
n’y a que les chofes particulières qui 
foient l’objet immédiat de tous nos 
raifonnemens & de toutes nos con- 
noitïances. Le raifonnement & la con- 
noiiîàtice de chaque homme ne roule 
que lur les idées qui éxiftent dans Ton 
efprit , defquelles chacun n’eft effec- 
tivement qu’une éxiftence particuiie j 
c re - 
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te ; 8c d’autres chofts ne deviennent c h a p. 
l’objet de nos connoi (Tances & de nos x ' 1 ** 
raifonnemens qu'entant qu’elles fonc 
conformes à ces idées particulières 
que nous avons dans l'cfprit. De for- 
te que la perception de la convenan- 
ce ou de ladifconVenance de nos idées 
particulières eft le fonds 8c le total 
de notre connoidance. L’Univerfalité 
n’eft qu’un accident à fon égard , 8c 
confifte uniquement en ce que les 
idées particulières qui en font le fujet, 
font telles que plus d’une chofe parti- 
culière peut leur cire conforme 8c être 
repréfentée par elles. Mais la percep- 
tion de la convenance ou de la difconve- 
nance de deux idées , 6c par confe- 
quent notre conoiffance eft égale- 
ment claire ôc certaine , foit que l’une 
d’elles ou toutes deux foient capables 
de repréfenter plus d’un Etre réel ou 
non , ou que nulle d’elles ne le foit. 

Une autre chofeque je prens la liber- 
té de propofer fur le Syllogifme, avant 
que de finir cet article , c’eft li l’on 
n’auroit pas fujet d’examiner fi la for- 
me qu’on donne préfentement au Syl- 
logiime eft telle qu’elle doit être rai- 
fonnablement. Car, le terme moyen 
étant deftiné à joindre les Extrêmes, 

c’eft- 
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Ch a p. c'eft-à-dire les idées moyennes , pour 
V 1 1. f a j re VQ j r p ar f on entremife la conve- 
nance ou la difconvenance des deux 
idées en queftion , la policion du ter- 
me moyen ne feroir-elle pas plus na- 
turelle , de ne montreroit-ellc pas 
mieux & d'une maniéré plus claire la 
convenance ou la difconvenance des 
extrêmes , s'il étoit placé au milieu en- 
tre-deux ? Ce qu'on pourroit faire fans 
peine en tranfpofant les proportions 
& en faifant que le terme moyen fut 
l’attribut du premier & le fujet du fé- 
cond, comme dans ces deux exemples» 

Omnis homo ejl animal , 

Omne animal ejl vivent , 

. Drgo omnis homo ejl vivens. 

r«i 

Omne Corpus ejl extenfum & folidum t 

Nullum extenfum & folidum ejl pu- 
ra extenfio , 

Erg» Corput non ejl pur a extenfio. 

Il n'eft pas néceffairc que j’impor- 
tune mon Leéteur par des exemples 
de Syllogifmes dont la conclulîon foie 
particulière. La meme raifon autorife 

aulli 
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«ruiïî bien cette forme à l’égard de ces 
derniers Syllogilmes qu’à l'égard de 
ceux donc la conclufiun eft générale. 

§. 9. Pour dire préfentemenc un 
mot de l’écenduë de notre raifon , 
quoiqu’elle pénétre dans les abîmes de 
Ja met & de la terre , qu’elle s'cléve 
julqu’aux étoiles & nous conduife 
dans les vaftes efpaces & les apparte- 
mens immenfes de ce prodigieux Edi- 
fice qu’on nomme l'Urùven , il s’en 
faut pourtant beaucoup qu’elle com- 
prenne même l’écenduë réelle des 
Etres corporels ; & il y a bien des ren- 
contres où elle vient à nous manquer 
Ec premièrement elle nous man- 
que abiolumenc par tout où les idées 
.nous manquent. Elle ne s’étend pas 
plus loin que ces idées, & ne fçauroit 
le faire. C’eft pourquoi par tout où 
nous n’avons point d’idées , notre rai- 
fonnement s’arrête, & nous nous trou- 
vons au bout de nos comptes. Que (I 
nous raifonnons quelquefois fur des 
mots qui n’emportent aucune idée, 
c’cft uniquement fur ces fons que rou- 
lent nos raifonnemens , & non fur au- 
cune autre chofe. 

10. En fécond lieu notre rat- 
fon eft fouvent embarraflèe & hors de 
Tome IV. O route 


Ch a p. 
XVII. 


Pourquoi i 
la Raifon 
vient a nom 
manquer en 
certaines 

rencontre!» 


I. Parce qaîf 
les idées 

nous man- 
quent. 


II. Parce 
que nos 
idées font 

\ 
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314 De la Raifon.Liv:- IV. 
c h a p. voûte à caufe de l’obfcurité , de U 
XVI1 * confufion , ou de l’imperfedtion des 
lïparfaitîî. idées ^ ur lefquelles elle s'exerce j ôc 
c’eft alors que nous nous trouvons em- 
barraftesdans des contradidtions &. des 
difficultés infurmontables. Ainfi, par- 
ce que nous n'avons point d’idée par- 
faite de la plus petite extenlion de 
la matière , ni de l'infinité , notre rai- 
fon eft à bout fur le Tu jet de la divi- 
fibilité delà matière -, au lieu qu’ayant 
des idées parfaites , claires &t diftinc- 
tes du nombre , notre raifon ne trou- 
ve dans les nombres aucune de ces 
difficultés infurmontables , & ne tom- 
„ be dans aucune contradidtion fur leur 

lujet. Ainfi les idées que nous avons 
des opérations de notre efprit ôc du. 
commencement du mouvement ou 
de la peu fée & de la maniéré dont 
l’efprit produit l’une & l’autre en 
nous ; ces idées , dis- je , étant impar- 
faites , 8 c celles que nous nous for- 
mons de l’opération de Dieu l’étant 
encore davantage , elles nous jettent 
dans de grandes difficultés fur les Agens 
îlî. Parce créés , doués de liberté , defquelles 
que les idées la railon ne peut guère fc débarrailèr. 
^Tu/man- $• 1 1 • E» troifiéme lieu, notre rai- 
quent. fon eft fouvenc pouffiée à bout , parce 

qu’elle 
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•qu’elle n’apperçoit pas les idées qui c h a n 
pourroient fervir à lui montrer une xvli ' 
convenance ou difconvenance certai- 
ne ou probable de deux autres idées ; 

8c dans ce point les facultés de certains 
hommes l’emportent de beaucoup fur 
celles de quelques autres. Jufqu’à ce 
que YAlgcbre , ce grand infiniment 8c 
cette preuve infigne de la fagaty^é de 
l’homme eut été decouverte , leshom- 
mes regardoient avec étonnement plu- 
sieurs démonftrations des anciens Ma- 
thématiciens , & pouvoient à peine 
s’empêcher de croire que la décou- 
verte de quelques-unes de ccs preuves 
-ne fut au-delfus des forces humaines. 

§. 1 1 . En quatrième lieu , l’efprit iv. p ar c<j 
venant à bâtir fur de faux principes , 5 ue nous . 

r r / 1 » L i fommes ira- 

le trouve (cuvent engage dans des ab- bus de faux 
lurdités , 8c des difficultés infurmon- Prmci P e *« 
tables , dans de fâcheux défilés 8c de 
de pures contradictions , fans fçavoir 
comment s’en tirer. Et dans ce cas il 
eft inutile d’implorer le fccours de la 
raifon , à moins que ce ne foit pour 
découvrir la fauffeté & fecouer le jeug 
de ccs principes. Bien loin que la 
raifon éclaircilTe les difficultés dans 
lefquelles un homme s’engage en s’ap- 
puyant fur de mauvais fondemens , 

O z elle 
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f; h a p. elle l’embrouille davantage , 2c le jet— 
xvii. te toujours plus avant dans l’embarras. 

v. A caufe §. îj. Et cinquième lieu , comme 
u ' “ 

douteux & 


des termes j es j^ées obfcures & imparfaites em- 


incertains. brouillent fouvent la raifon fur le 
même fondement , il arrive fouvent 
que dans les difeours de dans les rai- 
fonnemens des hommes , leur raifon 
eft confondue '2c pouftee à bout par 
des mots équivoques 2c des lignes 
douteux 2c incertains , lorfqu’ils ne 
font pas éxaétement fur leurs gardes. 
Mais quand nous venons à tomber 
dans ces deux derniers égaremens , 
c’eft notre faute , 2c non celle de la 
raifon. Cependant les confequences 
n’en font pas moins communes ; 2c 
l’on voit par tout les embarras ou les 
erreurs qu’ils produifent dans l’efprit 
des hommes. 

§. 14 . Entre les idées que nous 
avons dans l’efprit , il y en a qui peu- 
vent être immédiatement comparées 
j cft rin- par elles-memes , I une avec 1 autre , 
uition , fans à l’égard de ces idées l’efprit eft ca- 

jnau. ne ~ pable d’appercevoir qu’elles convien- 
viennent ou difeonviennent , aufliclai- 
* rement qu’il voit qu’il les a en lui- 

même. Ainfi l’efprit apperçoit auffi 
clairement que l’arc d’un cercle eft 

plus 


Le fins 
liatït degré 
rie notre 
Cor.noiflan- 
tc 1 
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De la Raifort. Liv. IV. 517 

plus petit que tout le cercle , qu'il 
apperçoit l’idée même d’un cercle : & 
c’eft ce que j’appelle à caufe de cela 
une connoljfunce intuitive , comme j’ai 
d<^a dit : connoillànce certaine , à 
l’abri de tout doute , qui n’a befoin 
d’aucune preuve & ne peut en rece- 
voir aucune , parce que c’eft le plus 
haut point de toute la certitude hu- 
maine. C’eft en cela que confifte l’évi- 
dence de toutes ces Maximes iur lef- 
quelles perfonne n’a aucun doute , de 
forte que non- feulement chacun leur 
donne fon confentement , mais les re- 
connoit pour véritables dès qu’elles 
font propofées à fon entendement. 
Pour découvrir & embrafler ces véri- 
fiés , il n’eft pas néceflàire de faire au- 
cun ufage de la faculté de difeourir , 
on n’a pas befoin de raifonnement ; 
car elles font connues dans un plus 
haut degré d’évidence ; degré que je 
fuis tenté de croire ( s’il permis 

de hazarder des conjectures fur des 
chofes inconnues ) tel que les An- 
ges ont pré fe nte ment , & que les ef- 
prits des hommes jmtes parvenus à 
la perfection auront dans l’état à ve- 
nir , fur mille chofes qui à préfent 
échappent tout-à-fait à notre enten- 

O 3 dément 
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C h a p. dement Sc defquellcs notre raifon dont 
• XViI " la vue eft h bornée , ayant découvert 
quelque foibles rayons , tout le relie 
demeure enfeveli dans les ténèbres à 
notre égard. * 

Le fmvant §.13. Mais quoique nous voyions 

monftrjti'oa & ôc . là <l uelc l ue lueur de cette 'pure 
par voie de Lumière , quelques étincelles de cet- 
te éclatante connoiflance 3 cependant 
la plus grande partie de nos idées font 
de telle nature que nous ne fçaurions 
difcerner leur convenance ou leur dif- 
convenance en les comparant immé- 
diatement enfemble. Et à l'égard de 
toutes ces idées nous avons befoin du 
railonnement , & Tommes obligés de 
faire nos découvertes {for le moyen 
du difcours & des déductions. Or ces 
idées font de deux fortes , que je pren- 
drai la liberté d’expofer encore aux 
yeux de mon Leéteur. 

II y a premièrement , les idées dont 
on peut découvrir la convenance ou 
la difconvenance par l'intervention 
d'autres idées qu’on compare avec el- 
les, quoiqu’on ne puiflè la voir en joi- 
gnant enfemble T:es premières idées., 
tt en ce cas-là , lorfque la convenance 
ou la difconvenance des idées moyen- 
nes avec celles aufquelles nous vou- 
- Ions. 
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Ions les comparer , fe montrent vili- 
fiblement à nous , cela fait une dé- 
monftration qui emporte avec foi une 
vraie connoiflance , mais qui ,bien que 
certaine , n’eft pourtant pas (i ailée à 
acquérir ni tout-à-fait li claire que la 
connoilfance intuitive ; parce qu'en 
celle-ci il n'y a qu’une feule intuition, 
pure 5c (impie , fur laquelle on ne 
fçauroit fe méprendre ni avoir la moin- 
dre apparence de doute , la vérité y 
parodiant tout-à-la fois dans fa derniè- 
re perfection. Il eft vrai que l'intui- 
tion fe trouve auili dans la démonf- 
tration , mais ce n’eft pas tout-à-la 
fois ; car il faut retenir dans fa mé- 
moire l'intuition de la convenance que 
l’idée moyenne a avec celle à laquel- 
le nous l'avons comparée auparavant, 
lorfque nous venons à la comparer 
avec l’idée fuivanre ; 5c plus il y a d'i- 
dées moyennes dans une démonftra- 
tion , plus on eft en danger de fe trom- 
per , car il faut remarquer & voir d’u- 
ne connoiffance de fimple vue cha- 
que convenance ou difconvenancedes 
idées qui entrent dans la démonftra* 
tion , en chaque degré de la déduc* 
tion , & retenir o*te liaifon dans la 
piémoire , juftement comme elle eft , 

O 4 de 
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3 io De la Paifin. Liv. IV- 
. T h a p. de forte que l'efprit doit être aflwé 
x v 1 1 * que nulle partie de ce qui eft nécci- 
faire pour former la démonftration, 
n'a été omile ou négligée. C’efl ce 
qui rend certaines démonftrations lon- 
gues , embarraflècs , 8c trop difficiles 
pour ceux qui n’onc pas allez de for- 
ce 8c d'écenduë d’efprit pour apper- 
cevoir diftinétement , 8c pour retenir 
exactement 8c en bon ordre tant ^ar- 
ticles particuliers. Ceux mêmes qui 
font capables de débrouiller dans leur 
tête c* fortes de fpéculations compli- 
quées , font obligés quelquefois de 
les faire palier plus d’une fois en revue 
avant que de pouvoir parvenir à une 
connoillànce certaine. Mais du refte * 
lorfque l’elprir retient nettement 8c 
d’une connoillànce de fimpte vue le 
fouvenir de la convenance d’une idée 
avec une autre, &de celle-ci avec une 
troinéme 8c de cette troiliéme avec 
une quatrième , &c % alors la convenan- 
ce de la première 8c de la quatrième 
elt une démonftration , 8c produit une 
connoiftànce certaine qu’on peut ap- 
peler comoijfance raifonnée , comme 
l’autre eû une connoifîance intuitive. 
Pour fup- §. i 6. Il y a , em fécond lieu , d’au- 
jbornçg M très idées dont on ne peut juger qu’el- 
les, 
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De la Raifon. Liv. IV. 511 
les conviennent ou difconviennenc , 
autrement que par l’entremtle d'au- 
tres idées qui n'ont point de conve- 
nance certaines avec les extrêmes , 
mais feulement une convenance ordi- 
naire ou vraifemblable j & c'eft lur ces 
idées qu'il y a occalîon d'exercer Je 
. Jugement , qui eft cet acquiefcernent de 
iefprit par lequel on fuppofe que certain 
nés idées conviennent entr’ elles en les corn* 
■parant avec cet fortes de moyens proba- 
bles. Quoique cela ne s'élève jamais 
jufqu'à la connoilïancc , ni jufqu à ce 
qui en fait le plus bas degré ; cepen- 
dant ces idées moyennes lient quel- 
quefois les extrêmes d’une maniéré fl 
intime , & la probabilité eft fi claire 
de fi forte , que l’alTentiment la fuit 
aufli néccflàirenaent que la connoif- 
fance fuit la dénjonftration. L’excel- 
lence & l’ufage du Jugement confilte 
à obfcrver éxaétement la force & le 
poids de chaque probabilité 8c à en 
faire une jufte effimation \ 8c enluite 
après les avoir , pour ainfidire, toutes 
fommées éxaétemem , à fe déterminer 
pour le côté qui emporte la balance. 

§. 17. La connoijfance intuitive eft la 
perception de la convenance ou dif- 
convcnance certaine de deux idées 

Q 5 com- 


C h A ?. 

X V 1 II. 

étroites ds 
la Raifon , il 
ne nous ref- 
te que le 
Jurement » 
fondé fur 
des raifon- 
nemens pro- 
bables) 
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$iz De la Raijon. Liv. IV, 
ch a p. comparées immédiatement enfembie. 
XVII. La connpijpwcg ralj'onnét eft la per- 
ception de la convenance ou dilcon- 
venance certaine de deux idées , par 
l’intervention d’une ou de plufieurs 
autres idées. 

Le jugement eft la penfée ou la fup- 
pofition que deux idées conviennent 
ou difconviennent , par l’intervention 
d'une ou de plufieurs idées dont l'ef- 
pric ne voit pas la convenance ou la 
di (convenance certaine avec ces deux 
idées , mais qu’il a obfervé être fré- 
quente & ordinaire. 

o §. iS. Quoiqu’une grande partie 
tes déduites des fonctions de la raifon , & ce qui 
des paroles, cn f a j t l e f u j^ t ordinaire , ce foie- de 
quences dé- déduire une pronofidon d’une autre , 
idée?! ou de tirer des confequences par des 
paroles ; cependant, le principal aéte 
du raifonnement con lifte à trouver la 
convenance ou la difconvenance de 
deux idées par l'entremife d’une troi- 
lîéme , comme un homme trouve par 
le moyen d’une aulne que la même 
longueur convient à deux mailons 
qu’on ne fçauroit joindre enfembie 
pour en mefurer l’égalité par une jux - 
la-pojmon, Les mors ont leurs confe- 
quences en tant qu’ils font (ignés de 

telles 
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telles ou telles idées ; & les chofcs Chap; 
conviennent ou difconviennent félon XVI1, 
ce qu'elles font réellement , mais nous 
ne pouvons le découvrir que par les 
idées que nous en avons. 

§. 19. Avant que définir cette ma- Quatre for-:- 
tiere , il ne fera pas inutile de faire tes d ’ Ac " 
quelques réflexions fur quatre fortes su ' n “ nî " 
d'argumens dont les hommes ont ac- 
coutumé de fe fervir en raifonnant 
avec les autres hommes , pour les en- 
traîner dans leurs propres fentimens , 
ou du moins pour les tenir dans une 
efpece de refpeél qui les empêche de; 
contredire. 

Le premier eft de- citer les opinions Lepremfct- 
des perfonnes qui par leur efprit , verecu ' 1 ' 
par leur içavoir , par l'eminence de 
leur rang , par leur puiflance » ou par 
quelqu’autre raifon , fe font fait un 
nom &: ont établi leur réputation fur 
l’eftime commune avec une certaine- 
efpece d'autorité. Lorfque les hom- 
mes font élevés à quelque dignité , on 
croit qu'il ne fied pas bien à d'autres; 
de les contredire en quoique ce foit », 

& que c’eft bleflèr la modeftie de met- 
tre en queftion l'autorité de ceuxquf 
en font déjà en poflcffion. Lorfqu'un- 
homme ne fe rend pas promptement : 

O 6 à des . 
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5.14 De la R ai fin. Liv. IV”. 
à des décifîon d'Autcurs approuvés qti® 
les autres embraflènt avec foutniftioiv 
& avec refpeét, on eft porté à le cen- 
furer comme un homme trop pleiiv 
de vanité: & l’on regarde comme l’ef- 
fet d’une grande infolcnce qu’un hom- 
me ofe établir un fentiment particu- 
lier Sf le foutenir. contre le torrent de 
l’Antiquité, ou le mettre en oppoft- 
tion avec celui de quelque fçavant 
Docteur ou de quelque fameux Ecri- 
vain. C’eft pourquoi celui qui peus 
appuyer fes opinions fur une telle au- 
torité , croit dès-là -être endroit de 
prétendre la viétoire, & il eft tous 
prêta taxer d’imprudence quiconque- 
©fera les attaquer. C’eft ce qu’on peut, 
appellcr, à mon avis. , un argument- 
ad vtrectindiam . 

$. ro. Un fécond moyen dont les 
hommes fe fervent pour porter & for- 
cer , pour ainlt dire , les autres à foû- 
mettre leur jugement aux décidons* 
qu’ils ont prononcées eux-mêmes fur- 
l’opinion dont on difpute , c’eft d’éxi- 
ger de leur adverfaire qu’il admette 
Ta preuve qu’ils mettent en avant , ou. 
qu’il en aftîgne une meilleure. C’eft 
ce que j’appelle un argument ad ign«’ 
rantiam. 

§. 2.1- 
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$. ii. Un troiliéme moyen , c'eft ch a-p. 
de prellèr un homme par les confo- xvii. 
quences qui découlent de Tes propres Le troifié- 
principes , ou de ce qu'il accorde lui- ^ 

même.. C’eft un argument déjà con- 
nu fous le titre d'argument ad homincm . 

$. 12,. Le quatrième con lifte à em- l £ q imr ;c- 
ployer des preuves tirées de quel- me^adjun- 
qu'une des fources de la connoidance aurn ’ 
ou de la probabilité. C’eft ce que j’ap- 
pelle un argument ad judkiitm. Et 
c'eft le feul de tous les quatre qui foit 
accompagné d'une véritable inftruc-- 
tion & qui nous avance dans le chemin 
de la connoillânce. Car I. de ce que 
je ne veux pas contredire un homme 
par refpeêV , ou par quelqu’autre con- 
fidération que celle de la conviéiion >, 
il ne s’enfuit point que fon opinion 
foit r-aifonnable. II. Ce n'eft pas à di- 
re qu’un autre homme foit dans le bon 
chemin» ou que je doive entrer dans 
le même chemin que lui par la raifon 
que je n'en connois point de meilleur. 

HI. Dès- là qu'un homme m'a fait voir 
que j'ai tort , il ne s'enfuit pas qu'il 
ait raifon lui-même. Je puis être mo- , 
defte » & par cette raifon ne point 
attaquer l'opinion d’un autre homme-, 
le puis être ignorant » & n’être pas 

capable. 
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C h a p. capable d'en produire une meilleure. 
X VII. J e p U is être dans l'erreur ,& un au- 
tre peut me faire voir que je me trom- 
pe. Tout cela peut me difpofer peut- 
être à recevoir la vérité , mais il ne 
contribue en rien à m’en donner la 
connoiflance ; cela doit venir des 
preuves , des argumens , & d’une lu- 
mière qui naîde de la nature des cho- 
fes mêmes v & non de ma timidité , 
de mon ignorance & de mes éga- 
remens. 

ce que c’eft §• M* Parce que nous venons de 

que, félon dire de la raifon, nous pouvons être 
au- de fus de cn état de former quelques conje&ures 
Rifon , 8c fur cette diftinébion des chofes , en 
U Raifon! tant qu'elles font félon la raifon , an - 
dejfns de la raifon , <Sc contraires à la 
raifon. 

I. Par celles qui font félon la rai- 
fon , j’entens ces propofitions dont nous 
pouvons découvrir la vérité en éxami—- 
liant & en fuivant les idées qui nous 
viennent par voie de fenfation &c de 
réflexion , & que nous trouvons véri- 
tables ou probables par des déduc- 
tions naturelles. 

II. J’appelle au-deffus de la raifon 9 
les propofitions dont nous ne voyons 
pas que la vérité ou la probabilité 

puifie 
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De la Raifon. Liv. IV. $17 
puiftè être déduite de ces principes c h a v. 
par le fccours de la raifon. - W lb 

111 . Enfin les propositions contraires 
à la raifon ,font celles qui ne peuvent 
confifter ou compatir avec nos idées 
claires & diftindtcs. Ainfi , l’éxiftence 
d’un Dieu eft félon la raifon , l'éxif- 
tence de plus d'un Dieu eft contraire 
à la raifon , & la réfurre&ion des 
morts eft au-deftus de la raifon. De 
plus , comme ces mots aa-defus de la 
raifon peuvent être pris dans un dou- 
ble fens , lçavoir pour ce qui eft hors 
de la fphére de la probabilité ou de 
la certitude , je crois que c’eft aufti 
dans ce fens étendu qu’on dit quel- 
quefois qu’une chofe eft contraire à la 
raifon. 

§. 14. Le mot de raifon eft enco- La Raifoa 
re employé dans un autre ufaçe , par f la Fo ! “ 

\ -i rL / r< \ I r. • . 0 . r <onr point 

ou il eft oppole a la Foi : & quoique deux choüis- 

ce foit là une maniéré de parler fort °PP ofee ** 
impropre en elle**nême , cependant 
elle eft fi fort autorifée par l’ufage or- 
dinaire , que ce feroit une folie de 
vouloir s'oppofer , ou remédier à cet 
inconvénient. Je crois feulement qu’il " 
ne fera pas mal à propos de remarquée 
que de quelque maniéré qu’on op- 
pofe la Foi à la raifon , la Foi n’eft 

autre 
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Ch ap, autre chofe qu'un ferme affentî- 

XVifc ment de l’efprit , lequel aflèntimenc 
étant réglé comme il doit être , ne 
peut être donné à aucune chofe que fur 
des bonnes raifons , & par confequenc 
il ne fçauroit être oppofé à la raifon. 
Celui qui croit , fans avoir aucune 
raifon de croire , peut être amoureux, 
de fes propres fantailies , mais il n’elt 
pas vrai qu'il cherche la vérité dans 
î’efprit qu'il la doit chercher » ni qu’il 
rende une obéïdance légitime à fcn 
Maître qui voudroit qu’il fît ufage des 
facultés de difcerner les objets , def* 
quelles il l’a enrichi pour le préferver 
des méprifes & de l’erreur. Celui qui 
ne les employé pas à cet ufage autant 
qu’il eft en fapuillance, a beau voir 
quelquefois la vérité , il n’eft dans le 
bon chemin que par hazard ; & je ne 
fçai Ci le bonheur de cet accident ex- 
cufera l'irrégularité de fa conduite. 
Ce qu’il- y a de c^tain , au moins , 
c’eft qu’il doit être comptable de ton- 
tes les fautes où il s’engage : au lieu 
que celui qui fait ufage de la lumière 
& des facultés que Dieu lui a données, 
& qui s’applique fincérementà décou- 
vrir la vérité , par les fecours & l’habi- 
îecé qu’il a ,.peut avoir cette fatisfac!» 

tion 
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tion en faifant Ton devoir comme une J J JT* 
créature raifonnable , qu’encofe qu’il 
vïnc à ne pas rencontrer la vérité , la 
recherche ne laiiî'era pas d’être récom- 
penfée. Car celui-là régie toujours 
bien Ton aflentiment & le place com- 
me il doit , lorfqu’en quelque cas ou 
fur quelque matière que ce foit , il 
croit ou refufe de croire félon que fa 
raifon l’y conduit. Celui qui fait au- 
trement , pèche contre fes propres lu- 
mières , & abufe de fes facultés qui 
ne lui ont été données pour aucune 
autre fin que pour chercher 6c fuivrc 
la plus claire évidence , & la plus gran- 
de probabilité. Mais parce que la Rai- 
fon 6c la Foi fonr mifes en oppofitioa 
par certaines perfonnes , nous allons 
les confiderer fous ce rapport dans lô 
Chapitre fuivanr. 
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CHAPITRE XV III. 

De la Foi & de la Raifott , & de leur i 
bornes dijlinftes. 

Cm ap. §, x. VT Ous avons montré ci-dcf- 

11 V ft né XN fus, i.Que nous fommcs 

cefïaire de nécefiairement dans l’ignorance , &C 

conuoître q Ue toutes fortes de connoifTances 
les bornes * -• i\ \ i • i / 

de la Foi & nous manquent , la ou les idées nous 
delà Rdifon. manquent, a. Que nous fommes dans 
l’ignorance & deftitués de connoif- 
fance raifonnée , dès que les preuves 
nous manquent. 3. Que la connoif- 
fance générale & la certitude nous 
manquent par tout où les idées fpéei-* 
fiques , claires & déterminées viennent 
à nous manquer. 4. Et enfin , que la 
probabilité nous manque pour diriger 
notre aflèntiment dans des matières où 
nous n’avons ni connoiflance par nous- 
\ mêmes , ni témoignage delà part des 

autres hommes fur quoi notre raifort 
puifiè fc fonder. 

De ces quatre chofes préfuppofées , 
on peut venir , je penfe , à établir les 
bornes qui font entre la Foi de la Rai- 
* foin 
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& de leurs bornes. Liv. IV. 3 3 r 
{on ; connoiiîance dont le défaut a 
certainement produit dans le monde 
de grandes difputes 5 : peut-être bien 
des méprifes , (1 tant eft qu'il n’y aie 
pas caufé auffi de grands defordres. 
Car avant que d'avoir déterminé juU 
qu’où nous Pommes guidés par la rai- 
fon, & jufqu'où nous Pommes conduits 
par la Foi , c’ell en vain que nous dif- 
puterons , &C que nous tâcherons de 
nous convaincre l’un l’autre fur des 


C H A P. 
XVlii 


matières de. Religion. 

§. 1. Je trouve que dans chaque Ce que 
Seéte on fe fert avec plaiiir de la rai- i’ e ?V , î 1 n 

r . , Foi&laRai- 

fon autant qu’on en peux tirer quel- f on , entant 
que fecours -, & que , dès que la rai- 
fon vient à manquer à quelqu’un , de i* an e de 
quelque Seéte qu’il foit , il s'écrie auffi- lautre * 
tôt , ce fl tel un article de Foi , & qui ejl 
au défias de la raifon. Mais je ne vois 
pas comment ils peuvent argumenter 
contre une perfonne d’un autre parti , 
ou convaincre un antagonifte qui fe 
fêrt de la même défaite , fans pofer des 
bornes précifes enrre la Foi & la rai- 
fon ; ce qui devroit être le premier 
point établi dans toutes les Queftions 
où la Foi a quelque part. 

Confidérant donc ici la raifon com- 
me diftin&e de U Foi , je fuppofe que 

c’e& 
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c’eft la découverte de la certitude ou 
de la probabilité des propofitions ou 
vérités que l’efprit vient à connoître 
par des déductions tirées d’idées qu’il 
a acquifes par l’ufage de fes facultés 
naturelles , c’eft-à-dire par fenfation ou 
par réflexion. 

La Foi d’un autre côté , eft l’alîênti- 
ment qu’on donne à toute proportion 
qui n’elt pas ainfi fondée fur des déduc- 
tions de la rail'on , mais fur le crédit de 
celui qui les propofe comme venant de 
la part de Dieu par quelque communi- 
cation extraordinaire. Cette maniéré 
de découvrir des vérités aux hojnmes, 
c’eft ne que nous appelions révélation. 

§. 3. Premièrement donc je dis que 
nul homme infpiré de Dieu ne peut 
par aucune révélation communiquer 
aux autres hommes aucune nouvelle 
idée J întple qu’ils n’euffent auparavant 
par voie de fenfation ou de réflexion. 
Car quclqu’impieffion qu’il puifle re- 
cevoir immédiatement lui-même de 
la main de Dieu , fi cette révélation 
eft compofée de nouvelles idées fim- 
ples , elle ne peut être introduite dans 
l’efprit d’un autre homme par des pa- 
roles ou par aucun autre figne ; parce 
que les paroles ne produifent point 

d’autres 
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d'autres idées par leur opération im- chat. 
médiate fur nous que celles de leurs XV111 * 
Tons naturels : 6c c'ed par la coutume 
que nous avons pris de les employer 
comme lignes , qu'ils excitent 6c ré- 
veillent dans notre efprit des idées 
qui y ont été auparavant , 6c non d'au- 
tres. Cardes mots vus ou entendus ne 
rappellent dans notre efprit que les 
idées dont nous avons accoutumé de 
les prendre pour figues , 6c ne fiçau- 
roient y introduire aucune idée (im- 
pie parfaitement nouvelle 6c aupara- 
vant inconnue. Il en elt de même à 
l'égard de tout autre ligne qui ne peut 
nous donner à connoitre des chofes 
dont nous n'avons jamais eu aupara- 
vant aucune idée. 

Ainli , quelques chofes qui eulfent 
été découvertes à S. Paul lorfqu’il fut 
ravi dans le troifiéme Ciel , quelques 
nouvelles idées que fou e prit y eût 
reçu , toute la defeription qu’il peut 
faire de ce lieu aux autres hommes , 
c’eft que ce font des chofes que l'œil n'a 
point vues , que l'oreille n a point ouïes , & 
qui ne font jamais entrées dans le cœur de 
l'homme. Et fuppofé que Dieu fît con- 
noître furnaturellement à un homme 
une efpece de créatures qui habite 

par 
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534 De la Fol & de la Raifort > 
t p. par exemple dans Jupiter ou dans Sa • 
1 *• turne , pourvue de (ix Cens , ( car per- 
Tonne ne peut nier qu’il ne puifle y 
avoir de telles créatures dans ces Pla- 
netees ) 6 c qu'il vînt à imprimer dans 
Ton efprit les idées qui font introdui- 
tes dans l’efprit de ces habitans de 
Jupiter ou de Saturne par ce fixiéme 
fens , cet homme ne pourroit non 
plus faire naître par des paroles dans 
l’efprit des autres hommes les idées 
produites par ce fixiéme fens , qu’un 
de nous pourroit , par le (on de cer- 
tains mots , introduire l’idée d’une 
couleur dans l’elprit d’un homme qui 
pollédant les quatre autres fens dans 
leur perfe&ion , auroit toujours été 
privé de celui de la vue. Par confe- 
quent , c'efl: uniquement de nos facul- 
tés naturelles que nous pouvons rece- 
voir nos idées J impies qui font le fon- 
dement 6 c la feule matière de toutes 
nos notions & de toute notre connoif» 
Tance ; & nous n’en pouvons abfolu- 
ment recevoir aucune par une révéla - 
tiott traditionale , fi j’ofe me fervir de- 
ce terme. Je dis une révélation tradi * 
tionale , pour la diftinguer d’une révé - 
lation originale. J’entens par cette der- 
nière la première imprelfion qui elï 

faite 
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faite immédiatement par le doigt de Chat» 
Dieu lur l'efprit d’un homme ; im- XViil1 
preffion à la quelle nous 11e pouvons 
fixer aucunes bornes : & par l’autre 
j’entens ces impreflfions propofées à 
d’autres par des paroles & parles voies 
ordinaires que nous avons de nous 
communiquer nos conceptions les uns 
aux autres. 

§. 4. Je dis en fécond lieu , que les La Révê- 
mêmes vérités que nous pouvons dé- tfo^îe'peuc 
couvrir par la raifon , peuvent nous nous faire 
être communiquées par une révéla- propor- 
tion traditionale. Ainli Dieu pourroit tions qu'on 
avoir communiqué aux hommes > par con ' 
le moyen dune telle révélation, la le fccouisde 
connoitTance de la vérité d’une pro- laRa,fon ’ 

1 A ^ 11,315 11011 

pofuion d ’Ettclide , tout de meme que pas avec an- 
les hommes viennent à la découvrir t . ant . di; cer ~ 
eux-memes par l’ulage naturel de leurs par ce der- 
faculcés. Mais dans toutes les chofes mer moy-n* 
de cette efpece , la révélation n'etl 
pas fort nécefiaire , ni d’un grand ufa- 
ge ; parce que Dieu nous a donné des* 
moyens naturels & plus fûrs pour ar- 
river à cette connoifiance. Car toute 
vérité que nous venons à découvrir 
clairement par la connoifiance & par 
la contemplation de nos propres idées 
fera toujours plus certaine à notre 

égard 
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556 De la Foi & de U Raifort » 
égard que celles qui nous feront en- 
fcmnées par une révélation traditiona- 
le. Car la connoiflàncc que nous avons 
que cette révélation elt venue pre- 
mièrement de Dieu 9 ne peut jamais 
être fi fùre que la connoilfance que 
produit en nous la perception claire 
6c diftincte que nous avons de la con- 
venance ou de la difeonvenance de 
nos propres idées. Par exemple , s il 
avoit été révélé depuis quelques fiécle s 
que la trois angles d an triangle font 
égaux à deux droits , je pourrois don- 
ner mon confentement à la vérité de 
cette proportion fur la foi de ia tra- 
dition qui allure qu'elle a été révélée j 
mais cela ne parviendroit jamais à un 
il haut degré de certitude que la con- 
noillance même que j’en aurois en 
comparant 6c melurant mes propres 
idées de deux angles droits , 6c les 
trois angles d’un triangle. Il en e ft 
de même à l’égard d’un fait qu on peut 
• connoître par le moyen des fens : par 
exemple , l’hiftoire du déluge nous 
eft communiquée par des écrits qui 
tirent leur origine de la révélation ; 
cependant perïonne ne dira , je pen- 
fe , qu’il a une connoilfance aulfi cer- 
taine 6c auifi claire du deluge que 

A T oë 
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■A r oe qui le vit , ou qu’il en auroit eu c h a 1 ». 
lui-même s’il eue été alors en vie ôc. x v 1 x t 
qu’il l’eut vu. Car l’aflurançc qu’il a 
que cette Hiftoire eft écrite dans un 
Livre qu’on fuppofe écrit par Aiojfc 
Auteur infpiré , n’eft pas plus grande 
que celle qu’il en a par le moyen de 
{es fens ; mais l'afjurance qu’il a que 
c’eft Moyfe qui' a écrit ce Livre , n’eft 
pas fi grande , que s’il avoit vu Aioyfï 
qui l’écrivoit actuellement \ cC par 
confcquent l’aflurance qu’il a que cet- 
te Hiftoire eft une révélation , eft tou- 
jours moindre que l’alfùrance qui lui 
vient des fens. ♦ 

5. Ainfi , à l’égard des propofi- La itév-- 
fitiotis dont la certitude eft fondée fur Urion n; 
la perception claire de la convennace P e "^ e "* rp 
ou de la duconvenance de nos idées un; claire 
qui nous eft connue ou par une intui- J 

tion immédiate comme dans les Pro- 
pofitions évidentes par clle-mêmcs , 
ou par des déductions évidentes de la 
raifon comme dans les Démonltra- 
tions , le fccours de la révélation n’eft 
point néceffaire pour gagner notre af- 
fentiment , & pour introduire ces pro- 
. pofitions dans notre e-fprit ; parce que 
les voies naturelles par où nous vient 
la conrioiftance , peuvent les y éta- 
7 orne IV. P blir. 
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C h a p. blir , oq l'ont déjà fait : ce qui eft la 

XVIII. pl us grande aflurance que nous puif- 
îîons peut-être avoir de quoi que cc 
Toit , hormis lorfquc Dieu nous le ré- 
véle immédiatement j & dans cette oc- 
cafion même, notre afturance ne fçau- 
roit être plus grande que la connoif- 
fance que nous avons que c’eft une 
révélation qui vient de Dieu. Mais je 
ne crois pourtant pas que fous ce ti- 
tre rien puifle ébranler ou renver/er 
une connoiftànce évidente , & enga- 
ger raifonnablement aucun homme à 
recevoir pour vrai ce qui eft directe- 
ment contraire à une chofe qui fc 
montre à fon entendement avec une 
parfaite évidence. Car nulle évidence 
dont puiflènt être capables les facultés 
par où nous recevons de telles révé- 
lations , ne pouvant furpaflèr la cer- 
titude de notre connoiftance intuitive , 
fi tant eft qu'elle puiftè l’égaler j il 
s’enfuit de là que nous ne pouvons 
jamais prendre pour vérité aucune 
chofe qui foit directement contraire à 
notre connoiftance claire & diftinCte. 
Parce que l’évidence que nous avons , 
premièrement , que nous ne nous trom- 
pons point en attribuant une tdle 
chofe à Dieu , & ttt fécond lien , que 

nous 


Digitized by Google 



& de leurs borner. Liv. IV. 3 5 9 
nous en comprenons le vrai feus , ne c H A ? . 

peut jamais être lî grande que i'évi- *xvuu 
dcnce de notre propre connoillànce 
intuitive par où nous apperccvons 
qu'il eft impoftible que deux idées 
dont- nous voyons intuitivement la 
difconvenance , doivent être regar- 
dées ou admifes comme ayant une 
parfaite convenance entr’elles. Et par 
confequent , nulle propofition ne peut 
être reçue pour révélation Divine * 
ou obtenir l'affcntiment qui eft du à 
toute révélation émanée de Dieu , Ci 
elle eft contradictoirement oppofée à 
notre connoillànce claire & de lîm- 
ple vue ; parce que ce feroit renver- 
ler les principes & les fondemens de 
toute connoillànce & de tout allen: i- 
ment ; de forte qu'il ne refteroit plus 
de différence dans le Monde entre la 
vérité & la faulleté , nulles mefurcs 
du croyable & de l'incroyable, fi des 
proportions douteufes doivent pren- 
dre place devant des propolition évi- 
dentes par elles-mêmes, & que ce que 
nous connoiffons certainement dut 
céder le pas à ce fur quoi nous fem- 
mes peut-être dans l'erreur. Il eft donc 
•inutile de prelîèr comme articles de 
Foi des propofitions contraires ■„ à la 

Pi percep- 


Digitized by Google 



C H A P. 

X V 1 1 I. 


340 De la Foi& de l* Raifon , 

perception claire que nous avons de 
la convenance ou de la difconvnance 
d’aucune de nos idées. Elles ne fçau- 
roient gagner notre allcntiment tous 
ce titre , ou fous quelqu’autre que ce 
foit. Car la Foi ne peut nous convain- 
cre d’aucune chofe qui foit contraire 
à notre connoiflance : parce qu’en- 
core que la Foi foit fondée fur le té- 
moignage de Dieu , qui ne peut men- 
tir , & par qui telle ou telle propor- 
tion nous eft révélée ; cependant nous 
ne fçaurions être afl'urés qu’elle eft 
véritablement une Révélation divi- 
ne , avec plus de certiude que nous 
le fommes de la vérité de notre pro- 
pre connoilTance ; puifque toute la 
force de la certitude dépend de la con- 
noiflànce que nous avons que c’eft 
Dieu qui a révélé cette propolition ; 
de forte que dans ce cas où l’on fup- 
pofe que la proportion révélée eft 
contraire à notre connoiflance ou à 
notre raifon , elle fera toujours en 
butte à cette objeéHon : Que nous ne 
fçaurions dire comment il eft pofflble 
de concevoir qu’une chofe vienne de 
Dieu , ce bienfaifant Auteur de notre 
Etre : laquelle étant reçue pour véri- 
table , doit renverfer tous les Princi- 
pes 
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pes Si tous les fondemens de connoif- 
fance qu’il nous a donnés , rendre 
toutes nos facultés inutiles , détruire 
abfolumcnt la plus excellente partie de 
fon Ouvrage, je veux dire notre En- 
tendement , Si réduire l’homme dans 
un état où il aura moins de lumière 
&c de moyens de fe conduire que les 
bêtes qui pérident. Car fi l’efprit de 
l’homme ne peut jamais avoir uneévi- 
dence plus claire , ni peut ccre fi clai- 
re qu’une chofe eft de révélation Di- 
vine , que celle qu’ila des principes 
de fa propre raifon ,il ne peut jamais 
avoir aucun fondement de renoncer à 
la pleine évidence de fa propre rai- 
fon pour recevoir à la place une pro- 
pofirion dont la révélation n’eft pas 
accompagnée d’une plus grande évi- 
dence que ces principes. 

6. Jufques-là un homme a droit 
de faire u (âge de fa raifon & cft obli- 
gé de l’écouter , meme à l’égard d’une 
Révélation originale Si immédiate 
qu’on fuppofe avoir été faite à lui- 
même. Mais pour tous ceux qui ne 
prétendent pas à une révélation im- 
médiate, & de qui l’on éxige qu’ils re- 
çoivent avec foumiffion des vérités 
révélées à d’autres hommes , qui leur 

P 3 font 
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font communiquées par des fccrics que 
la Tradition a fait paffer entre leurs 
mains, ou par des paroles lortiesdela 
bouche d’une autre perfonne , ils ont 
beaucoup plus affaire de la raifon , & 
il n’y a qu’elle qui puiftè nous enga- 
ger à recevoir ces fortes de vérités. 
Car ce qui eft matière de Foi étant 
feulement une révélation Divine, & 
rien autre chofe ; la Foi , à prendre 
ce mot pour ce que nous appelions 
communément Foi Divine , n’a rien à 
faire avec aucune autre propofition 
que celles qu’on fuppofe divinement 
révélées. De forte que je ne vois pas 
comment ceux qui tiennent que la 
feul révélation eft l’unique objet de 
la Foi , peuvent dire , que c’eft une 
xnatiere de Foi & non de Raifon , de 
croire que celle ou telle propofition 
qu’on peut trouver dans tel ou tel Li- 
vre eft d’infpiration Divine , à moins 
qu’ils ne fçaehent par révélation que 
cette propofition ou toutes celles qui 
{ont dans ce Livre , ont été communi- 
quées par une infpiration Divine. Sans 
une telle révélation , croire ou ne pas 
croire que cette propofition -ou ce 
Livre ai* une autorité Divine , ne peut 
jamais être une matière de Foi » mais 

de 
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de la raifon, jufques-là que je ne puis 
venir à y donner mon contentement 
que par l’ufage de ma raifon , qui ne 
peut jamais exiger de moi , ou me 
mettre en état de croire ce qui eft 
contraire à elle-même , étant impof- 
dble à la raifon de porter jamais l’ef- 
prit à donner fon afièntiment à ce 
qu’elle - même trouve déraifonnable. 

Par confequent dans toutes les cho- 
fes où nous recevons une claire évi- 
dence par nos propres idées & par les 
principes de connoiflànce dont j’ai 
parlé ci-delTus , la raifon eft le vrai 
Juge compétent ; & quoique la révé- 
lation en s’accordant avec elle puilïè 
confirmer fes décidons , elle ne fçau- 
roit pourtant , dans de tels cas , inva- 
lider fes décrets ; & par-tout où nous 
avons une décilion claire & évidente 
de la raifon , nous ne pouvons être 
obligés^d’y renoncer pour embraflèr 
l’opinion contraire > fous prétexte que 
c’eft une matière de Foi j car la Foi 
ne peut avoir aucune autorité contre 
des décidons claires & expreflès de 
la raifon. 

§. 7. Mais en troidéme lieu , com- 
me il y a pludeurs choies fur quoi 
nous n’avons que des notions fort im- 
P 4 parfai- 
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344 De la Fol & de la Raifort * 
parfaites ou fur quoi nous n'en avons 
abfolument point ; & d'autres dont 
nous ne pouvons point connoîrre l'é- 
xiftence paflée „ préfente ou à venir, 
par l'ufage naturel de nos facultés ; 
comme , dis-je , ces chofes font au- 
delà de ce que nos facultés naturelles 
peuvent découvrir & au-deflus de la 
raifon , ce font de propres matières 
de Foi lorfqu'ellcs font révélées. Ainfi . 
qu'une partie des Anges fe fuient re- 
bellés contre Dieu , & qu'à caufe de 
cela ils ayent été privés du bonheur 
de leur premier état ; & que les morts 
rc (Tu fei feront & vivront encore ; ces 
chofes & autres femblables étant au- 
ddà'de ce que la raifon peut décou- 
vrir , font purement des matières de 
foi avec lefquelles la raifon n'a rien 
à voir dircélemenr. 

§. S. Mais parce que Dieu en nous 
accordant la lumière de la raifon , ne 
s'efk pas ôté par là la libérté de nous 
donner , lorfqu'il le juge à propos , 
le fecours de la révélation fur les ma- 
tières où nos facultés naturelles font 
capables de nous déterminer par des 
raifons probables $ dans ce cas lorf- 
qu’il a plu à Dieu de nous fournir ce 
Te cours extraordinaire , la révélation 

doit 
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doit l’emporter far tes conjectures Chat. 
probables de la raifon. Parce que x v 1 1 " 
ï’efprit fc’étant pas certain de la vérité 
de ce qu’il ne connoît pas évidem- 
ment , mais fe laidant feulement cn- 
trainer à la probabilité qu’il y décou- 
vre, eft obligé de donner fon allènti- 
mentà un témoignage qu’il fçait venir 
de celui qui 11e peut tromper ni ccre 
trompé. Cependant il appartient tou- 
jours à la raifon de juger fi c’ell véri- 
tablement une révélation , & quelle 
eft la lignification des paroles dans 
lefquelles elle eft propofée. II eft vrai 
que fi une chofe qui eft contraire aux 
principes évidens de 1a raifon & à la 
connoilTance manifefte quel’efprit a 
de fes propres idées claires & diftinc- 
tes , paftè pour révélation, il faut alors 
écouter 1a raifon fur cela comme fur 
une matière dont elle adroit de jtl- 
ger ; puifqu’un homme ne peut ja- 
mais connoître fi certainement- , qu’u- 
ne propofition contraire aux principes 
clairs & évidens de fes connoi fiances; 
naturelles, eft révélée, ou qu’il en- 
tend bien les mors dans lefqucls elle- 
lui eft propofée , qu’il connoît que ta; 
piopofition contraire eft véritable ; &: 
par confequent il eft obligé de oonfide-i 

*ïî ; lcr > 
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C h a p. rer , d’éxaminer cette proportion com- 
X v 1 1 1. mc unc matière q U j e ft d u rcfldrt de 
la raifon , & non de la recevoir fans 
examen , comme un article de foi. 
il faut §• 9- Premièrement donc toute pro- 
écouterla polirion révélée , de la vérité de la- 
dam de* quelle lelprit ne lçauroit juger par 
inaneres où f es facultés & notions naturelles , eft 

la Raifon ne . , _ . _ , , 

içauroit ju- P ure »aucrc de Foi , & au-deilus de 
fer, ou dont l a raifon. 

forcer que En fécond lieu , toutes les propolt- 
«le* juge- fions fur lcfquelles l’efprit peut fe 
table*. déterminer, avec le lecours de (es fa- 
cultés naturelles , par des déductions 
tirées des idées qu’il a acquifes natu- 
rellement , font du relfort de la rai- 
fon , mais toujours avec cette diffé- 
rence qu’à l’égard de celles fur lef- 
quelles l’efprit n’a qu’une évidence 
incertaine , n’étant perfuadé de leur 
vérité que fur des fondemens proba- 
bles , qui n’empêchent point que le 
contraire ne puiflè être vrai fans faire 
violence à l’évidence certaine de fes 
propres connoiflànces , & fans détrui- 
reles principes de tout raifonnement ; 
à l’égard , dis- je , de ces propositions 
probables , une révélation évidente 
doit déterminer notre afïèntiment, & 
»:êine contre la probabilité. Car lorf- 

que 
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que les principes de la raifon n’ont Chaf. 
pas fait voir évidemment qu’une pro- 1Ilt 
pofition eft certainement vraie ou 
fauftè , en ce cas- là une révélation 
manifefte , comme un autre princi- 
pe de vérité & un autre fondement 
d’aflèntimcnt , a lieu de déterminer 
l’efprit & ainfi la propofition ap- 
puyée de la révélation devient ma- 
tière de foi , & au-deflus de la rai- 
fon ; parce que dans cet article parti- 
culier la raifon ne pouvant s’élever 
au-delfus de la probabilité , la foi a » 

déterminé l’efprit où la raifon eft ve- 
nue à manquer , la révélation ayant 
découvert de quel côté fe trouve la 
vérité. 

§. 10. Jufques-là s’étend l’empire n 
de la Foi , & cela fans faire aucune écouter h 

, . 1 rt i \ 1 * Raifon dans 

violence ou aucun obitacle a la rai- des ma ticre3 
fon , qui n’eft point bleftee ou trou- el ! e P iuc 
bléc , mais affiliée & perfectionnée C onnoiiran- 
par de nouvelles découvertes de la « 
vérité , émanée de la fource éternel- 
‘le de toute connoiftance. Tout ce 
que Dieu a révélé , eft certainement 
véritable , on. n’en fçauroit douter. 

Et c’eft-là le propre objet de la Foi. 

Mais pour fçavoir (i le point en quef- 
lion eft une révélation ou non , il 
. p 6 faut 
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34S De la Foi (y* de la Raifin , 
p. faut que la raifon en juge » elle qvri 
] * ne peut jamais permettre à l’efprit de 
rejetter une plus grande évidence pour 
embradèr ce qui eft moins évident , 
ni fe déclarer pour la probabilité par 
oppofitjon à la connoilfance & à la 
certitude. Il ne peut point y avoir 
d’évidence , qu'une révélation con- 
nue par tradition vient de Dieu dans 
les termes que nous la recevons & 
dans le fens que nous l’entendons ». 
qui foit fi claire & fi certaine que cel- 
le des principes de la raifort. C’dl 
pourquoi nulle chofe contraire ou incom- 
patible avec des décrions de la rai jon , 
claires & évidentes -par elles mêmes , n’a 
droit d’etre prejfcc ou reçue comme une 
matière de Foi à laquelle la rai fin n’ait 
rien à voir. Tout ce qui eft révéla.- < 
Jation Divine , doit prévaloir fur nos 
opinions, fur nos préjugés, & nos in- 
îeiets,& eft en droit d’exiger de f’eD 
prit un parfait alTentimenr. Mais une 
telle foumilTion de notre raifon à la 
foi ne renverfe pas les limites de la ' 
connoifiance , & n’ébranle pas les fon- 
demens de la raifon , mais nous laifiè 
la hberté d’employer nos facultés à 
1 ufage pour lequel elle nous' oiit été- 
données. 

§.*< 1. 
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§. 1 1. Si l'on n'a pas foin de diftin- 
guer les différentes Jurifdiétions de 
la Foi &c de la railon par le moyen 
de ces bornes , la raifon n'aura ab- 
folumenr point de lieu en matière de 
Religion , & l'on n’aura aucun droit 
de blâmer les opinions & les céré- 
monies extravagantes qu'on remarque 
dans la plupart des Religions du 
monde ; car c’eft à cette coutume 
d'en appellcr à la Foi par oppofition 
à la raifon > qu'on peut , je penfe , 
attribuer , en grand'partie , Ces abfur- 
dités dont la plupart des Religions qui 
divifenr le genre humain , font rem- 
plies. Les hommes ayant été une fois 
imbus de cette opinion , Qu'ils ne 
doivent pas confulter la raifon dans 
les chofes qui regardent la Religion 
quoique vifiblement contraires au fens 
commun & aux principes de toute leur 
connoiflànce j ils ont lâché la bride à 
leurs fanrai/îes & au penchant qu'ils 
ont naturellement vers la fuperftition* 
par où ils ont été entraînés dans des 
opinions fi étranges >& dans des prati- 
ques fi extravagantes en fait de Reli- 
gion , qu'un homme raifonnablc ne 
peut qu'être furpris de leur folie , & 
que regaider ces opinions & ces pra- 
- • . i J tiques 


C h A p; 

X V 1 lis 

Si l’on n’é- 
tablit pas des 
bornes entre 
la Foi £: la 
Raifon , il 
n’y a rien 
de fi fanati- 
que ou de fi 
extravagant 
en mati.re 
de Religion 
qui puiiié 
être retutév 
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350 Delà Foi & de la R ai fin , &c. 
tiques comme des chofes ft éloignées: 
d’être agréables à Dieu , cet Etre fu- 
prême qui eft la fagefTe même , qu’il 
ne peut s’empêcher de croire qu’elles 
paroiffent ridicules & choquantes à 
tout homme qui a i’efprit & le coeur 
bien fait. De forte que dans le fond 
la Religion qui devroit nous diftin- 
guer le plus des bêtes & contribuer 
plus particulièrement à nous élever 
comme des créatures raifonnables au- 
delfus des brutes , eft la chofe en quoi 
les hommes paroiffent fouvent le plus 
déraifonnables , & plus infenfés que 
les bêtes mêmes. Credo quia imfojjibile 
tjl : Je le crois pareequ’il eft impoftï- 
ble , eft une maxime qui peut pafter 
dans un homme de bien pour un em- 
portement de zélé j mais ce feroit une 
fort méchante régie pour déterminer 
les hommes dans le choix de leurs 
opinions ou de leur Religion, 





CH&. 
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CHAPITRE XIX. 


De F Ernhoufufme. 


"Q 


s 


Ui conque veut chercher Chap.xix. 
férieufement la vériré , doit Combien ît 
avant toutes chofes concevoir de l'a- re d’aime/i* 


mour pour elle. Car celui qui ne l'ai- vérité. - 
me point , ne fçauroit fe tourmenter 
beaucoup pour l’acquérir , ni être 
beaucoup en peine lorfqu'il manque 
de la trouver. Il n’y a perfonnc dans 
la République des Lettres qui ne falïe 
profclïion ouverte d’être amateur de 
la vérité ; & il n’y a point de créatu- 
re raifonnable qui ne prît en mauvaife 
part de palier dans l’efprit des autres 
pour avoir une inclination contraire. 

Miis avec tout cela , l’on peut dire 
fans fe tromper , qu’il y a fort peu de 
gens qui aiment lâ vérité pour l’amour 
de la vérité , parmi ceux-là même qui 
croyent être de ce nombre. Sur quoi 
il vaudrait la peine d’éxaminer com- 
ment un homme peut connoître qu’il 
aime fincércmenc la vérité. Pour moi „ 
je crois qu’en voici une preuve infail- 
lible 
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çhap.XIx. ^ble 5 c e ^ d ene P as recevo * r Hnt propo- 
rtion avec plus d’ajfùrancc , cjue les preu- 
ves fur lepfuelles elle ejl fondée ne le per- 
mettent . „ Il eft vifible que quiconque 
va au-delà de cette mefurc , n’embraf- 
-^b.fe pas la vérité par l’amour, qu’il a pour 
*® 4Me , qu’il n’aime pas la vérité pour 
l’amour d’elle - même mais pour 
quelqu’autre fin indirecte. Car l’évi- 
dence qu’une propofition eft vérita* 
ble ( excepté celles qui font évidentes 
par elles-mêmes ) confinant unique- 
ment dans les preuves qu’un homme 
en a , il eft clair que quelques degrés 
d’affentiment qu’il lui donne au-delà 
des degrés de cette évidence , tout ce 
furplus d’alTürance eft du à quelqu’au- 
tre paftion , & non à l’amour de la vé- 
rité. Parce qu’il eft auffi impoffiblo 
que l’amour de la vérité emporte mon 
afïèntiment au-deflus de l’évidence 
que j ? ai qu’une telle propofition eft 
véritable , qu’il eft impoiïîble que l’a- 
mour de la vérité me faflè donner mon 
confentement à une propofition en 
confidération d’une évidence qui ne 
me fait pas voir que cette propofition 
foit véritable ; ce qui eft en effet tm- 
brafter cette propofition comme une 
vérité , parce qtfft eft.poiïible.oiL pro- 
bable 
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Del’ Enthoufiafme, Liv. IV. 555 
bable qu’elle ne foie pas véritable. chap.XIX, 
Dans toute vérité qui ne s’établit pas 
dans notre efprit par la lumière irré- 
fïftible d’une * évidence immédiate , ou * Vc?t\ la 
par la force d’une démonftration , les 
argumens qui entraînent fon aiïcnti- 71. d/ce 
ment , font les garants & le gage de T'”' ; ’ r £ ut 
fa probabilité à notre égard , & nous çu’.lfait en- 
ne pouvons la recevoir que pour ce 
que ces argumens la font voir à notre jn/i. 
entendement ; de forte que quelqu’au- 
torité que nous donnions à une pro- 
portion , au-delà de ce qu’elle reçoit 
des principes & des preuves fur quoi 
elle eft appuyée , on en doit attribuer 
la caufe au penchant qui nous entrai - 
ue de ce côté-là ; & c’eft déroger d’au- 
tant à l'amour de la vérité , qui ne 
pouvant recevoir aucune évidence de 
«os pallions , n’en doit recevoir non 
plus aucune teinture. 

§. î.Une fuite confiante de cette D’où vient 
mauvaife difpofition d’efprit , c’eft de 
s’attribuer l’autorité de preferire aux mes ont 
autres nos propres opinions. Car le 
moyen qu’ilne puilTe prefqu’arriverau- nions aux 
trement, finon que celui qui a déjà * LitI ~ 5 
impofé à fa propre croyance , foit 
prêt d’impofer à la croyance d’autrui; 

Qui peut attendre raifannablemens , 

qu’un 
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La force de 
l’Hnrhou- 


Ce c’eft 
que la Rai- 
fon & la 
Révélation. 


3 f 4 De l’Entboufiafrne. Liv. IV. 
qu’un homme employé des argument 
6c des preuves convaincantes auprès 
des autres hommes , fi fon entende- 
ment n’cft pas acoùtumé à s'en fervir 
pour lui-même , s’il fait violence à 
fes propres facultés, s’il tyrannife fon 
efprit & ufurpe une prérogative uni- 
quement due à la vérité , qui cft d’é- 
xiger l'alîèntiment de l’efprit par la 
feule autorité , c’e(d-à-dire à propor- 
tion de l’évidence que la vérité em- 
porte avec elle ? 

§. j. A cet:c occafion je prendrai 
la liberté de confiderer un troifiéme 
fondement d’aflèntiment, auquel cer- 
taines gens attribuent la même auto- 
rité qu’à la Foi ou à la Raifon , &c fur 
lequel ils s’appuyent avec une auiB 
grande confiance ; je veux parler de 
{‘Entboufi.ifme , qui lai liant la raiionà 
quartier , voudroic établir la révéla- 
tion fans elle , mais qui par-là détruit 
en effet la raifon & la révélation touc- 
à-la fois , & leur fubftitue de vaines 
fantaifies , qu’un homme a forgées lui- 
même , & qu’il prend pour un fon- 
dement folide de croyance &c de 
conduite. 

§. 4. La raifon eft une révélation 
naturelle , par où le Pere de lumiè- 
re 
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De l' Enthoufiafine. Liv. IV . 355 
rc, la fource écernelle de coure con- Chap. XXI. 
noilfance , communique aux hommes 
cette portion de vérité qu’il a mife a 
la portée de leurs facultés naturelles. 

Et ta révélation eft la raifon naturel- 
le augmentée par un nouveau fonds 
de découvertes émanées immédiate- 
ment de Dieu , & dont la raifon éta- 
blit la vérité par le témoignage & les 
preuves qu’elle employé pour mon- 
trer qu’elles viennent cffe&ivemenE 
de Dieu ; de force que celui qui prof- 
crit la raifon pour faire place à la ré- 
vélation , éteint ces deux flambeaux 
tout- à-la fois , & fait la mêmCchofe 
que s’il vouloir perfuader à un hom- 
me de s'arracher les yeux pour mieux 
recevoir , par le moyen d’un télefco- 
pe , la lumière éloignée d’une étoile 
qu’il ne peut voir par le fecours de 
Tes yeux. 

§. 5. Mais les hommes trouvant 
qu’une révélation immédiate eft un 
moyen plus facile pour établir leurs 
opinions & pour régler leur conduite 
que le travail de raifonner jufte * tra- 
vail pénible , ennuyeux , & qui n’eft 
pas toujours fuivi d’un heureux fuccès , 
il ne faut pas s’éronner qu’ils ayent etc 
fort fujets à prétendre avoir des ré- 
' vélationj 


Source d- 
l’Enthoa- 
fiafme. 
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<Chai\XIX. vélatious & à fe periuader à eux-mc- 
mes qu’ils font fous la dirtétion par- 
ticulière du Ciel par rappove à leurs 
actions & à leurs opinions, fur tour à 
l’égard de celles qu’ils ne peuvenr jus- 
tifier par les principes de la raifon & 
par les voies ordinaires de parvenir à 
la connoilTance. Audi voyons -nous 
que dans tous les fiécles les hommes 
en qui la mélancolie a été mêlée avec 
la dévotion , & dont la bonne opinion 
d’eux-mêmes leur a Fait accroire qu’ils 
avoient une plus étroite familiarité 
avec Dieu & plus de part à fa faveuc 
que les autres hommes , fe font fou- 
vent datés d’avoir un commerce im- 
médiat avec la Divinité & de fréquen- 
tes communications avec l'Efprit Di- 
vin. On ne peut nier que Dieu ne 
puifîè illuminer l’entendement par un 
rayon qui vient immédiatement de 
cette fource de lumière. Ils s’imagi- 
nent que c’eft-là ce qu’il a promis de 
faire ; & cela pofé , qui peut avoir 
plus de droit de prétendre à cet avan- 
tage que ceux qui font fon peuple 
particulier , choifi de fa main , tk foû- 
mis à fes ordres ? 

• Ceaucc’elt . , T ' r . . r 

queli.n- §• 6. Leurs elprtts ainli prévenus, 

ihoufufme. quelque opinion frivole qui vienne à 

s’établir 
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s’établir fortement dans leur fautai de, CRAP.XIXt 
c’eit une illumination qui vient de 
Tcfprit de Dieu , Se qui elt en même 
temps d’une autorité Divine ;& à qucl- 
qu’a&ion extravagante qu’ils (e Ten- 
tent portés par une forte inclination > 
ils concluent que c’cft une vocation 
ou une dire&ion du Ciel qu’ils font 
obligés de fuivre. C’cA un ordre d’en- 
haut , ils ne fçauroient errer en l’éxé- 
cutant. 

$. 7. Je fuppofe que c’eft-là ce 
qu'il faut entendre proprement par 
cnthouliafme , qui fans être fondé fur 
la raifon ou fur la révélation Divine , 
mais procédant de l’imagination d’un 
cfprit échauffé ou plein de lui-même, 
n’a pas plutôt pris racine quelque part , 
qu’il a plus d’influence fur les opinions 
& les aélions des hommes que la rai- 
fon ou la révélation , prifes féparé- 
menr ou jointes enfcmble j car les 
hommes ont beaucoup de penchant à 
fuivre les impulfions qu’ils reçoivent 
d’eux-mêmes ; Sc il eft fùr que tout 
homme agit plus vigourenfement lorf- 
que c’eft un mouvement naturel qui 
l’entraîne tout entier. Une forte ima- 
gination s’étant une fois emparée de 
l’efprit fous l’idée d’un nouveau prin- 
cipe , 


3 5 S De T Enthoufiafrne, Liv. IV. 
©hap.XIX. cipe , emporte aifémenc tout avec el- 
le , lorfqu’élevée au-deflus du fens 
commun & délivrée du joug de la rai- 
fon & de l'importunité des réfléxioni 
elle cft parvenue à une autorité Divi- 
ne & foûtenuë en même temps par 
notre inclination & par notre propre 
tempéramment. 

L’Entliou- §. 8. Quoique les opinions & les 
«afme pris a &i olls extravagantes où l'enthoufiaf- 
^'aT'uTfcn- me a engagé les hommes , dulfent fuf- 
•iment. fi rc pour les précautionner contre ce 
faux principe qui cft fi propre à les 
jetter dans l’égarement , tant à l’égard 
de leur croyance qu’à l’égard de leur 
conduite *, cependant l’amour que les 
hommes ont pour ce qui eft extraor- 
dinaire , la commodité & la gloire 
qu’il y a d’être inlpiré & élevé au- 
deftus des voies ordinaires & commu- 
nes de parvenir à la connoifTance , 
flatent fi fort la parefle , l’ignorance , 
& la vanité de quantité de gens , que 
lorfqu’il font une fois entêtés de cet- 
te maniéré de révélation immédiate > 
. de cette cfpece d’illumination fans re- 
cherche , de certitude fans preuves & 
-fans éxamen , il eft difficile de les tirer 
de là. La raifon eft perdue pour eux. 
Ils fe font élevés au-deflùs d’elle ; ils 
t. » voient 
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te voient la lumière infufc dans leur Chap.XIJJi 
M euiendement , & ne peuvent fe trom- 
«per. Cecte lumière y paraît vihble- 
>, ment .• femblablc à l'éclat d’un beau 
,,folcil , elle fe montre eile-rrême, 

„ & n’a befoin d’autre preuve que de 
«fa propre évidence. Us (entent , di- 
,, fent-ils , la main de Dieu qui les 
«poulie intérieurement : ils Tentent les 
«impulfions de l’efprit , & ils ne 
» peuvent Te tromper fur ce qu’ils fcn- 
« tent en eux mêmes. » C’eft par- là qu’ils 
Te défendent , & qu’ils Te pcrTuadent 
que la raiTon n’a rien à démêler avec ce 
qu’ils voient & qu’ils Tentent en eux- 
mêmes. ,,Ce Tont des chofes dont ils 
« ont une expérience TenTible , & qui 
« font par confequent au-delTus de 
«tout doute & n’ont befoin d’aucune 
« preuve. Ne feroit-on pas ridicule 
» d’éxiger d’un homme qu’il eût à prou- 
«ver que 4a lumière brille ,& qu’il 
«la voit? Elle e(l elle- même une preu- 
«vede Ton éclat , & n’en peut avoir 
«d'aiïtre. LorTque l’Efprit Divin por- 
« te la lumière dans nos âmes , il en 
« écarte les ténèbres , & nous voyons 
«cette lumière comme nous voyons 
«celle du foleil en plein midi , Tans 
« avoir befoin que, le crépufcule de 

U 
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couvrir • 
i’F.nthou- 
tiîfme. 


jüo De l' Enthoufiaf/ne. Liv. IV. 

,,U raifôn nous la montre. Cette lu- 
„miere qui vient du Ciel eft vive, 

„ claire ôc pure , elle emporte fa pro- 
pre démonllratino avec elle -, 8c nous 
„ pouvons avec autant de railon pren- 
„dre un vers luifant pour nous aidera 
„ voir lefoleil, qu’à examiner ce rayon 
„célefte à la faveur de notre raifon 
„ qui n’eft qu’un foible 8c obfcur lu- 
„ mignon. 

y. C’cft le langage ordinaire de 
ces gens-là. Ils font allures , parce 
qu’ils font affinés ; & leurs perfuafions 
..font droites, parce qu’elles font fur- 
tement établies dans leur eferit. Car 
c’eft à quoi fe réduit tout ce qu’ils di- 
fent j après qu’on l’a détaché des mé- 
taphores priles de là vue 8c du fenti- 
went , donc ils l’enveloppent. Cepen- 
dant ce langage figuré leur impofe 11 
fort , qu’il leur tient lieu de certitu- 
de pour eux-mêmes , 8c de démonftra- 
tion à l’égard des autres. 

§. io. Mais pour examiner avec un 
. peu d’éxa&itude cette lumière inté- 
rieure 3d ce fentiment fur quoi ccs 
perfonnes font tant de fonds : Il y a , 
difenc-ils , une lumière claire au-dc- 
dans d’eux & ils la voyenr. Ils ont 
un fentiment vif , & ils ,1c femenr. Ils 

en 
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en font allurés , Se ne voyent qu'on chap.XIX* 
puiile le leur difputcr. Car lorfqu’un 
homme die qu’il voie ou qu’il lent , 
perfonne ne peuc lui nier qu’il voye 
ou qu’ils fenee. Mais qu’ils me premet- 
tenc à mon cour de leur faire ici quel- 
ques questions. Ceece vue , ett-elle 
la precepeion de la vérité d’une pro- 
policion , ou de ceci > qu e c’efi une ré- 
vélation qui vient de Dieu i Ce fenti- 
ment , eft il une percepeion d’une in- 
clinacion ou funtailie de faiie quelque 
chofe , ou bien de l’Eiprit de Dieu 
qui produic en eux ceece inclination ? 

Ce font là deux perceptions fort dif- 
férences &C que nous devons diltm- 
guer foigneufement , fi nous ne vou- 
lons pas nous abufer nous-mêmes. Je 
puis appercevoir la vérité d’une pro- 
polîtion , Sc cependant 11e pas apper- 
cevoir que c’ell uhe révélation im- 
médiate de Dieu. Je puis appercevoir 
dans Euclide la vérité d’une propofi- 
tion , fans qu’elle foit ou que j’apper- 
çoive qu’elle foie une révélation. Je 
puis apperçevoir aulïî que je n’en ai 
pas acquis la connoilTance par une voie 
naturelle*, d’où je puis conclure qu'el- 
le m’ell révélée , fans appercevoir 
pourtant que c’eft une révélation qui 
Tome IF. Q. vient 
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vient de Dieu j parce qu'il y a des E f- 
prics qui (ans en avoir reçu la commif- 
iion de la part de Dieu , peuvent ex- 
citer ces idées en moi , & les prél en- 
ter à mon efprit dans un tel ordre que 
j’en puiftè appercevoir la connexion. 
De forte que la connoilîance d’une 
proportion qui vient dans mon efprit 
je ne fçai comment , n’eft pas une 
perception qu’elle vienne de Dieu. 
Moins encore une forte perfuafion que 
cette propofition eft véritable , eft- 
elle une perception qu’elle vienne de 
Dieu , ou môme qu’elle eft véritable. 
Mais quoiqu’on donne à une telle 
penfée le nom de lumière &: de vue , 
je crois que ce n’eft tout au plus que 
croyance & confiance : & la proposi- 
tion qu’ils fuppofent être une réve- 
lation , n’eft pas une propofition qu'ils 
connoillènt véritable , piais qu’ils pré- 
iument véritable. Car lorfqu’on cow- 
tiott qu’une propofition eft véritable, 
la révélation eft inutile ; & il eft dif- 
ficile de concevoir comment un hom- 
me peut avoir une révélation de ce 
qu’il connoît déjà. Si donc c’tft une 
propofition de Sa vérité de laquelle ils 
foient perfuadés , fans connoître qu’el- 
le fuit véritable , ce n’eft pas voir , 

mais 
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nais croire ; quel que fuit le nom Chap-XI?”* 
qu’ils donnent à une telle perfuafion. 

Car ce lont deux voies par où la vé- 
rité entre dans l’cl'prit , tout-à fait 
diftinctes , delorte que l’une 11’cft pas 
l’autre. Ce que je vois , je connois 
qu’il eft tel que je le vois , par l’évi- 
dence de la chofe meme. Ht ce que 
je crois , je le fuppoie véritable par 
le témoignage d’autrui. Mais je dois 
connoître que ce témoignage a été 
rendu : autrement , quel fondement 
puis- je avoir 'de croire ? Je dois voir 
que c’efl Dieu qui me révéle cela 9 
ou bien je ne vois rien. La queftion 
Ce réduit donc à fçavoir comment je 
connois , que c’eft Dieu qui me révé- 
le cela , que cette imprellion eft faite 
fur mon ame par fou Saint Efprit , ÔC 
que je fuis par confequent obligé de 
la fuivre. Si je ne connois pas cela , 
mon aflùrance eft fans fondement > 
quelque grande qu’elle foit , & toute 
la lumierre dont je prétens être éclai- 
ré , n’eft qu’Enthoufiafme. Car fuit 
que la proportion qu’on fuppofe ré- 
vélée foit en elle-même évidemment 
véritable , ou vifiblement probable , 
ou incertaine , à en juger par les voies 
ordinaires de la connoiffance , la vé- 

Q, 1 rite 
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Chap.XIX. rite qu’il faut établir folidement & 
prouver évidemment, c’eft que Dieu 
a révélé cette propolition , de que ce 
que je prens pour révélation a été 
mis certainement dans mon efprit par 
, lui-même , de que ce n’cft pas uneil- 
/ lufion qui ait été infmuée par quel- 
qu’autre fcfprit , ou excitée par ma 
propre fantailîe. Car, fi je ne me trom- 
pe , ces gens- là prennent une telle 
chofe pour vraie , parce qu’ils préfu- 
înent que Dieu l'a révélée. Cela étant, 
ne leur eft-il pas de la derniere im- 
portance d’examiner fur quel fonde- 
ment ils préfument que c’eft une ré- 
vélation qui vient de Dieu ; fans cela, 
leur confiance ne fera que pure pré- 
somption , de cette lumière dont ils 
font fi fort éblouis , ne fera autre cho- 
fe qu’un feu follet qui les promènera 
fans ceffe autour de ce cercle , C'tjl 
une Révélation parce que je le crois forte- 
ment , & je le crois parce que c’ejl une 
Rcvclat ion. 

L’Enthou- §• 1 1 • A l'égard de tout ce qui eft 
fîsfine ne de révélation Divine , il n’cft pas nc- 
jirouvér ce ftàire de le prouver autrement qu’en 
(ju’une Pro- faifant voir que c’eft véritablement 
vi nt de une nnpiration qui vient de Dieu ; 

Die». car cet Etre qui eft tout bon & tout 

fage 
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iage ne peut ni tromper ni être trom- ckap.XIX. 
pe. Mais comment pourrons-nous con- 
noîcre qu’une propofuion que nous 
avons dans l’efprit , ell une vérité que 
Dieu nous a infpirée , qu’il nous a ré- 
vélée , qu’il expofe lui-même à nos 
yeux , ëc que pour cet effet nous de- 
vons croire ? C'eft ici que l ’cntbonfiaf- 
memanque d’avoir l’évidence à laquel- 
le il prétend. Car les perfonnes pré- 
venues de cette imagination fe glori- 
fient d’une lumière qui les éclaire,' à 
ce qu’ils difent , & qui leur commu- 
nique la connoiffance de telle ou tel- 
le vérité. Mais s’ils connoiffcnt que 
c’eft une vérité , ils doivent le con- 
noître ou par fa propre évidence , ou 
par les preuves naturelles qui le démon- 
trent vifiblement. S'ils voyent 5c con- 
noiffent que c’eft une vérité par l’un» 
de ces deux voies , ils fuppofent en 
vain que c’eft une révélation \ car ils 
connoiffent que cela cft vrai par la 
même voie que tout aut>*c homme le 
peut connoître naturellement fans le 
fecours de la révélation , puifque c’eft 
effectivement ainfi que toutes les vé- 
rités que des hommes non-infpirés 
viennent à connoître , entrent dans 
leur efprit & s’y établirent de quel- 

Q. 5 
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Çhap. xix qu’efpece qu’elles foient. S’ils tüfent 
qu’ils fçavent que cela eft vrai , parce 
que c’eft une révélation émanée de 
Dieu , la raifon eft bonne : mais alors 
ou leur demandera, comment ils vien- 
nent à connoître que c’eft une révé- 
lation qui vient de Dieu. S’ils difenc 
qu’ils le connoiffenc par la lumière 
quelachofe porte avec elle » lumière 
qui brille , qui éclate dans leur ame 
& à laquelle ils ne fçauroient rélifter ^ 
je les prierai de conliderer (i cela li- 
gnifie autre chofe que ce que nous 
avons déjà remarqué , fçavoir , que c’eft 
une révélation parce qu’ils croyent 
fortement qu’il eft véritable ; toute la 
lumière dont ils parlent , n’étant qu’u- 
ne perfuafion fortement établie dans 
leur efprit , mais fans aucun fonde- 
*ment que c’eft une vérité. Car pour des 
fondemens railonnables, tirés de quel- 
que preuve qui montre que c’eft une 
vérité , ils doivent reconnoître qu’ils 
n’en ont point ; parce que , s’ils en ont , 
ils ne le reçoivent plus comme une 
révélation , mais fur les fondemens 
ordinaires fur lefquels on reçoit d’au- 
tres vérités : & s’ils croycnt qu’il eft 
vrai parce que c’eft une révélation 
& qu'ils n’ayent point d’autres raifons 

pout 
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pour preuve que c’elt une révélation Chap.XIX. 
linon qu’ils font pleinement pcrluadés 
qu’il eft véritable fans aucun autre 
fondement que cette même perfua- 
ffon , ils croyenc que c’elt une révé- 
lation feulement parce qu’ils croyenc 
fortement que c’eit une révélation j 
ce qui tft un fondement très-peu fur 
pour s’y appuyer , tant à l’égard de 
nos opinions qu’à l’égard de notre 
conduite. Et je vous prie , quel autre 
moyen peut être plus propre à nous 
précipiter dans les erreurs 6c dans les 
plus extravagantes , que de prendre 
ainfi notre propre fantaiiie pour notre 
fuprême 6c unique guide , & de croi- 
re qu’une propoiition eft véritable , 
qu’une aétion elt droite , feulement 
parce que nous le croyons î La force _ 
de nos perfualîons n'ell nullement une 
preuve de leur rectitude. Les chofes 
courbées peuvent être aulli roi les 6c 
difficiles à plier que celles qui font 
droites ; 6c les hommes peuvent être 
auili décifffs à l’égard de l’erreur qu’à 
l’égard de la vériré. Et comment fe 
fonneroient autrement ces zélés in- 
traitables dans des partis differens SC 
directement oppofés ? En effet , ff la 
lumière que chacun croit êcre dans 

Q. 4 fon 
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OUr.XIX. fon efprit , & qui dans ce cas n’eft au- 
tre chofe que la force de fa propre 
perfualîon ; h certe lumière , dis-je , 
eft une preuve que la chofe dont on 
elt periuadé , vient de Dieu , nos opi- 
nioias contraires peuvent avoir le mê- 
me droit de palier pour des infpira- 
tions ; & Dieu ne fera pas feulement 
le Pere de la lumière , mais de lu- 
mières diamétralement oppofées qui 
conduifent les hommes dans des rou- 
tes contraires ; de lorte que des pro- 
pofitions contradictoires feront des 
vérités Divines , (i la force de l'airùran- 

* v ce , quoique deftituée de fondement, 
peut prouver qu'une propofition eft 
, une révélation Divine. 

§. 12. Cela ne feauroit être autre- 


La force de 


ne prouve 
point qu’une 
Propofition 
vienne de 
Dieu. 


la perfuafion ment tandis que la force de la per- 
fuafion eft établie pour caufe de croi- 
re , & qu'on regarde la confiance d’a- 
voir raifon comme une preuve de la 
vérité de ce qu'on veut foûtenir. Saint 
Paul lui-même croyoit bien faire , & 
être appelle à faire ce qu'il faifoit 
quand il perfécutoit les Chrétiens , 
croyant fortement qu’ils avoietit tort. 
Cependant c’étoit lui qui fe trompoit, 
& non pas les Chrétiens. Les gens de 
bien font toujours hommes , fujets à 

fc 
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fs méprendre , 8c fouvenc forcement CHAr.XiX* 
engagés dans des erreurs qu'ils pren- 
nent pour autant de vérités Divines 
qui brillent dans leur efprit avec le 
dernier éclat. 

§, 13 . Dans l’eforic la lumière , la unelumîe- 

• 1 • . a r . a _ re dans 1 elj 

vraie lumière n eli ou ne peut être au- prit >ce q!(tî 
tre chofe que l’évidence de la vérité c’ e ft» 
de quelque propoücion que ce foit j 
8c li ce n’eft pas une proportion évi- 
dente par elle-même , toute la lumiè- 
re qu’elle peut avoir , vient de la clar- 
ré 8c de la validité des preuves fur lef- 
quelles on la reçoit. Parler d’aucune 
autre lumière dans l’entendement , 
c’eft s’abandonner aux ténèbres ou à 
la puilîunccdu Prince des ténèbres 8>C 

fe livrer foi-même à l’illulioUj de nor 

tre propre confentement , pour croi- 
re le menfonge. Car fi la force de la 
perfinfion cft la lumière qui nous doit 
fervir de guide , je demande comment 
on pourra diftinguer entre les illu- 
fions de Satan & les infpirations du 
Saint Efprit. Ceux qui font conduits 
par ce feu follet ,.le prennent aulü fer- 
mement pour une vraie illumination; 
ç’eft-à-dire , font auiïi fortement per- 
suadés qu’ils font éclairés par l’Efpriç 
de Dieu » cq^ue ceux que l’Efpric Di vu, 

Q, j écUi.r<3r 
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C’elt la 
Raifon qui 
doit iuger 
de la vérité 
de la Révé- 
lation. 


370 De £Enthoufiaf?ne. Lrv. IV. 
éclaire véritablement. Ils acquiefcent 
à cette faulle lumière , ils y prennent 
plaifir , ils la fuivent par tout ou elle 
les entraîne \ tk perforine ne peut être 
ni plus alluré , ni plus dans le parti de 
la raifon qu’eux , fi on s’en rapporte 
à la force de leur propre perfualion. 

1 4. Par confequent , celui qui 
ne voudra pas donner tête baillée dans 
toutes les extravagances de l’illulion 
& de l’erreur , doit mettre à l’épreuve 
cette lumière intérieure qui fe préfente 
à lui pour lui fervir de guide. Dieu ne 
détruit pas l’homme en fai faut un 
Prophète : il lui laide toutes fes facul- 
tés dans leur état naturel , pour qu’il 
puille juger fi les infpirations qu’il fent 
en lui-même font d’une origine Divi-- 
ne , ou non. Dieu n’éteint point la 
lumière naturelle d’une perfonne lorf- 
qu’il vient à éclairer fon efprit d’une 
lumière furnaturelle. S’il veut nous 
porter à recevoir la vérité d'une pro- 
polition , ou il nous fait voir cette vé- 
rité par les voies ordinaires de la rai- 
fon naturelle , ou bien il nous donne 
à connoîrre que c’ell une vérité que 
fon autorité nous doit faire recevoir y . 
& il nous convainc qu’elle vient de 
lui » & cela par certaines marques aufi. 
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quelles la raifon ne fçauroit fe mé- 
prendre. Ainli , la Radon doit être 
notre dernier Juge 8c notre dernier 
Guide en toute choie. Je ne veux pas 
dire par- là que nous devions conful- 
ter la raifon 8c examiner fi une pro- 
portion que Dieu a révélée peut être 
démontrée par des principes naturels , 
& que li elle ne peut l'être , nous 
foyons en droit de la rejetter ; mais 
je dis que nous devons confulter la 
raifon pour examiner par fon moyen 
fi c'elt une révélation qui vient de 
Dieu , ou non. Et li la raifon trouve 
quec’eft une révélation Divine, dès- 
lors la raifon (e déclare aulfi forte- 
ment pour elle que pour aucune au- 
tre vérité , 8c en fait une de fes ré- 
gies. Du relie ii faut que chaque ima- 
gination qui frappe vivement notre 
faut aide palfe pour une infpiration , 
fi nous ne jugeons de nos perfuafions 
que par la forte impreflion qu’elles 
font fur nous. Si , dis je , nous ne lail- 
fons point à la raifon le foin d’en exa- 
miner la vérité par quelque chofc 
d’extérieur à l’égard de fes perfuafions 
mêmes, les infpirations & les Ululions, 
la vérité & la faullèté auront une mê- 
me me fuie , 8c il ne fera pas pofïib’c de 
les dillmgucr^ !» i.j> 


Ch ap. XDL 
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Chap.XIX. §. 15. Si cette lumière intérieure 
La Croyan- ou quelque propofition que ce foir , 

pas*iaKévé- *l u * l° us ee t ‘ tre P a ^ e P our infpirée 
Uuon. dans notre efprit , fe trouve confor- 
me aux principes de la ratfon ou à la> 
Parole de Dieu , qui eft une révéla- 
tion attdtée; en ce cas-là nous avons 
la ration pour garant , & nous pou-» 
vons recevoir cette lumière pour vé- 
ritable&la prendre pour guide ranrà 
l’égard de notre croyance qu’à l’égard 
de nos allions. Mais li elle ne rtçoir 
ni témoignage ni preuve d’aucune de 
ces Régies , nous ne pouvons point la 
prendre pour une révélation , ni mê- 
me pour une vérité, jufqu’à ce que 
quelqu’autre marque differente de la 
croyance où nous fommes que c’cfi 
une révélation , nous allûre que c’eft 
effectivement une révélation. Ainft 
nous voyons que les Saints hommes 
qui recevoient des révélation de Dieu, 
avoienr quelqu’autre preuve que la lu- 
mière intérieure qui éclatott dans leurs 
efprits , pour les aflurer que us ré- 
vélations venaient de la part de Dieu. 
Ils n’étaient pas abandonnés à la feule 
perfualion que leurs perfuafions vé- 
noient de Dieu ; mais ils avoient des 
lignes extérieurs qui les ailùroient , 

qtiç 
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que Dieu écoit l'auteur de ces révé- Chap. 
lations j & lorfqu’il de voient en con- 
vaincre les autres , ils recevoient un 
pouvoir particulier pour jul’tifier la 
vérité de la commiffion qui leur avoit 
été donnée du Ciel , 8c pour cer- 
tifier par des lignes vilibles l’auto- 
rité du melTage dont ils avoicnt été 
chargés de la part de Dieu. Moyfe vit 
un builVon qui bruloit fans fe con fu- 
mer , 8c entendit une voix du milieu 
du builTon. C'étoit là quelque choie 
de plus qu’un fcntiment intérieur d’u- 
ne impulfion qui l’entraînoit vers Pha- 
raon pour pouvoir tirer fes freres hors 
de l’Egypte ; cependant il ne crut pas 
que ceia fufHt pour aller en Egypte 
avec cet ordre de la part de Dieu , jufi- 
jufqu’à ce que par un autre miracle de 
fa- Verge changée en ferpenc , Dieu 
l’eut alluré du pouvoir de confirmer la 
Million par le même miracle répété de- 
vant ceux aufquels il étoit envoyé. Gé- 
Àcoft fut envoyé par un A >ge pour dé- 
livrer le peuple d'/fraël du joug des 
AI tdiamtes ; cependant il demanda un 
figne pour être convaincu que cette 
com million lui étok donnée de la pasc 
de Dieu. Ces éxemples 8c autres ferrv- 
blabies qu'on peuc remarquer à l’égard 
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Chac.xix, des anciens Prophètes , fuffifent pour 
faire voir qu'ils ne croyoient pas qu’u- 
ne vue intérieure ou une perfualion 
de leur elprit, fans aucune autre preu- 
ve , fut une allez bonne raifon pour 
les convaincre que leur perfuafion vé- 
noit de Dieu , quoique l’Ecriture ne 
remarque pas par-tout qu’ils ayent de- 
mandé ou reçu de telles preuves. 

§. 1 6. Au relie , dans rout ce que 
je viens de dire , j’ai été fort éloigné 
de nier que Dieu ne puilfe illuminer, 
ou qu’il n’illumine même quelquefois 
l’efprit des hommes pour leur faire 
comprendre certaines vérités ou pour 
les porter à de bonnes- aétions par l’in- 
fluence 8 c l’affiftancc immédiate du 
Saint Efprit , fans aucuns lignes extra- 
ordinaires qui accompagnent cette 
influence. Mais aullï dans ces cas nous 
avons la Raifon 8 c l’Ecriture , deux 
régies infaillibles , pour connoître H 
ces illuminations viennent de Dieu ou 
non. Lorfque la vérité que nous em- 
brasons , fe trouve conforme à la ré- 
vélation écrite ; ou que l’aétion que 
nous voulons faire , s’accorde avec 
ce que nous dicte la droite raifon 
ou l’Ecriture Sainte , nous pouvons 
eüe allurés que nous ne courons au- 
cun 
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cun rifque delà regarder comme inf- chap. xtv . 
pirée de Dieu , parcequ’encore que ce 
ne loir peut-être pas une révélation 
immédiate , inltiliée dans nos elprits 
par une opération extraordinaire de 
Dieu , nous fommes pourtant fùrs 
qu'elle eft autentique par fa confor- 
mité avec la vérité que nous avons 
reçue de Dieu. Mais ce n'elt point la 
force de la perfuaftoir particulière que 
nous Tentons en nous-mêmes qui peut, 
prouver que c'eft une lumière ou un 
mouvement qui vient du Ciel. Rien 
ne peut le faire que la Parole de Dieu 
écrite , ou la Raifon s cette régie qui 
nous eft commune avec tous les hom- 
mes. Lors donc qu'une opinion ou 
une action eft autorifée exprellemcnt 
parla Raifon ou par l'Ecriture; nous 
pouvons la regarder comme fondée 
fur une autorité Divine mais*jamais 
la force de notre perfualion 11e pourra 
par elle-même lui donner cette em- 
preinte. L'inclination de notre efprit 
peut favorifer cette perfuafion autant 
qu'il lui plaira , tk faire voir que c'eft 
l'objet particulier de notre tendreflê, 
mais elle ne fçauroit prouver que ce 
fuit une production du Ciel & d'uns 
origine Divine- 

® T A 
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CHAPITRE XX. 

De l'Erreur, 

Chap. xx. §• i» O m m e la connoidànce ne 

Les Caiifes ^ rC g ardc <\ UC leS vérités VlÛ ‘ 

4e l’Lrrtur. blés & certaines , l’erreur n'eft pas une 
faute de notre connoillance , mais une 
méprife de notre jugement qui don- 
ne fon confentement à ce qui n’cft pas 
véritable. 

Mais fi l’aflëntiment eft fondé fur 
la vraifemblance , fi la probabilité eft 
le propre objet & le motif de notre 
alïentiment , & que la probabilité con- 
liile dans ce qu’on vient de proposer 
dans les Chapitres précédens , on de- 
mandera comment les hommes vien- 
nent à donner leur aflèntiment d’une 
maniéré oppofée à la probabilité , car 
rien n’eft plus commun que la contra- 
riété des fentimens: rien de plus ordi- 
naire que de voir un homme qui ne 
croit en aucune maniéré ce dont un 
autre fe contente de douter , & qu’un 
autre cr ut fermement, fai fant gloire 
d’y adhérer avec une confiance iné- 

branla- 
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branlable. Quoique les railonsde cet-- Chap. X& 
te conduite puilTent être fort différen- 
tes , je crois pourtant qu’on peut les 
réduire à ces quatre : 

1. Le manque de preuves. 

1. Le peu d’habileté à faire valoir 
les preuves. 

3. Le manque de volonté d’en faire 

ufage. 

4. Les fautes régies de probabilité. 

1. Premièrement , par le manque I* Le m se* 
de preuves , je n’entens pas feulement ^ t dePrei *" 
le défaut de preuves qui ne font nulle 
part , & que , par confequent , on ne 
fçauroit trouver , mais le défaut même 
des preuves qui éxiftent , ou qu’on 
peut découvrir. Ainli , un homme 
manque de preuves lorfqu’il n’a pas la 
commodité ou l’opportunité de faire 
fes expériences & les obfervations qui 
fervent à prouver une proportion , ou 
qu’il n’a pas la commodité de ramaf- 
fer les témoignages des autres hom- 
mes & d’y faire lesréfléxions qu’il faut. 

Et tel eft l’état de la plus grande par- 
tie des hommes qui fe trouvent en- 
gagés au travail , & aflervis à la nécef- 
Eté d’une balle condition , & dont tou- 
te la vie fe pafl'e uniquement à cher- 
cher dequoi fubfifter. La commodité 

quQ 
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Çï?At>. XX. que ces forces de gens peuvent avoir 
d’acquérir des connoi (Tances & de fai- 
re des recherches , eft ordinairement 
refferrée dans des bornes aufïi étroi- 
tes que leur fortune. Comme ils em- 
ployent tout leur temps & tous leurs 
foins à appaifer leur faim ou celle de 
leurs enfans , leur entendement ne Ce 
remplit pas de beaucoup d’inflru&ions. 
Un homme qui confirme toute fa vie 
dans un métier pénible ^ ne peut non 
plus s’mftruite de cette diverfité de 
chofes qui fe font dans le monde , 
qu’un cheval de fomme qui ne va' 
jamais qu’au marché par un chemin 
étroit &c bourbeux peut devenir habi- 
le dans la carte du pays. Il n’eft pas , 
dis-je, pluspofïible qu’un homme qui 
ignore les Langues ,qui n’a ni loifir, 
ni livres , ni la commodité de con- 
verferavec différentes perfonnes , foit 
en état de ramaffer les témoignages & 
les obfervations qui éxiftent actuelle- 
ment & qui font néceflai res pourprou-^ 
ver plufieurs propofitions ou plutôt la 
plupart des propofitions qui partent 
pour les plus importantes dans les dif- 
férentes focietés des hommes , ou pour 
découvrir des fon’demens d’afTurance 
sufli folides que la croyance des arti- 
cles 
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clés qu'il voudroit bârir dc-ffus efl ju- 
gée néceflàire. De forte que dans l’état 
naturel < 5 1 inaltérable où fe trouvent 
les chofes dans ce monde , & félon la 
conftitution des affaires humaines , une 
grande partie du Genre-Humain effc 
inévitablement entravée dans une ignj. 
rance invincible des preuves fur lef- 
quelles d’autres fondent leurs opinions 
& qui font effectivement néceflaires 
pour les établir. La plupart des hom- 
mes , dis- je , ayant afTez à faire à trou- 
ver les moyens de foutenir leur vie, 
ne font pas en état de s’appliquer à ces 
fçavantes & laborieufes recherches. 

§. 3. Dirons-nous donc , que la plus 
grande partie des hommes font livrés, 
par la néceffité de leur condition , à 
une ignorance inévitable des chofes 
qu’il leur importe le plus de fç avoir. 
Carc’eft fur celles-là qu’on efl natu- 
rellement porté à faire cette queftion. 
Eft-ce que le gros des hommes n’eft 
conduit au bonheur ou à la mifere 
que par un hazard aveugle ? Eft-ce 
que les opinions courantes & les gui- 
des autorifés dans chaque pays font à 
chaque homme une preuve une af- 
fu rance fuffifante pour rifquer , fur leur 
foi , fes plus chers intérêts , & même 


CHAP. X& 


Objefllcml 
Que deviea • 
drontceu* 
qui man- 
quent de 
preuves \ 
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Çhap. xx. l° n bonheur ou Ton malheur éternel ? 

ou bien laudra-t-il prendre pour Ora- 
> clés certains Si infaillibles de la vérité 

ceux qui enfeignent une chofe dans la 
Chrétienté , & une autre en 7 "urqu'e? 
Ou , eil ce qu’un pauvre payfan fera 
éternellement heureux pour avoir eu 
l'avantage de naître en Italie ; Si un 
homme de journée perdu fans rellour- 
ce , pour avoir eu le malheur de naî- 
tre en Angleterre. Je ne veux pas re- 
chercher ici combien certaines gens 
peuvent être prêts à avancer quelques- 
unes de ces choies j ce que je Icai cer- 
tainement, c’eft que les hommes doi- 
vent reconnoîrre pour véritable quel- 
qu’une de ces fuppofuions ( qu’ils choi- 
filîènt celle qu’ils voudront ; ou bien 
tomber d’accord que Dieu a donné 
aux hommes des facultés qui fuffifent 
pour les conduire dans le chemin qu’ils 
devroient prendre s’ils les employoient 
fçrieufement à cetufage, lorfque leurs 
occupations ordinaires leur en don- 
nent le loilîr, Perfonne n’eft fi fort 
occupé du foin de pourvoir à fa fub- 
filtance , qu’il n’ait aucun temps de 
relie pour penfer ï fon ame <Sc pour 
s’inftruire de ce qui regarde la Reli- 
, giou :5c fi les hommes étoient autant 

, appli- 
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appliqués à cela qu'ils le font à des chap. XXj 
choies moins importantes , il n’y en 
a point de li prellé par la néctifité , 
qu'il ne put trouver le moyen d’em- 
pioyer plufieurs intervalles de loilir à 
fe perfectionner dans cette efpece de 
connoillânce. 

§. 4. Outre ceux que la petitefle de 
leur fortune empêche de cultiver leur 
efprit , il yen a d’autres qui font allez 
riches pour avoir des Livres ôc les 
autres commodités néceflàires pour 
éclaircir leur doutes & leur faire voir 
la vérité; mais ils font détournés de 
cela par des obftacles pleins d’artifice 
qu’il eft aficz facile d’appercevoir , 
fans qu’il foit nécelfaire de les étaler 
en cet endroits. 

§.5. En fécond lieu, ceux qui man- n. Caufe 
quent d’habileté pour faire valoir les 
preuves qu’ils ont , pour ainti dire, drefle pour 
fous la main , qui ne fçauroient rete- prévaloir 
nir dans leur eiprit une îuite de con- 
fequences , ni pefer éxadtement com- 
bien les preuves & les témoignages 
l’emportent les uns fur les autres » 
après avoir alTigné à chaque circonf- 
tance fa jufte valeur ; tous ceux-là 
dis je , qui ne font pas capables d’en- 
trer dans cette difculfion , peuvent être 

aifément 
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Ckap. XX. aifément entraînés à recevoir des pfcr- 
portions qui ne font pas probables. Il 
y a des gens d'un feul fyllogifme , 8c 
d'autres de deux feulement. D'autres 
font capables d’avancer encore d'un 
pas , mais vous attendrez en vain qu’ils 
aillent plus avant ; leur compréhenfion 
ne s'étend point au-delà. Ces fortes 
de gens ne peuvent pas toujours dis- 
tinguer de quel côté fe trouvent les 
plus fortes preuves , ni par confequent 
Suivre conftamment l'opinion qui eft 
en elle-même la plus probable. Or qu’il 
y ait une telle différence entre les hom- 
mes par rapport à leur entendement , 
c’eft ce que je ne crois pas qui foie mis 
en queftion par qui que ce loit qui ait 
eu quelque converfation avec les voi» 
fins , quoiqu’il n’aic jamais été , d'un 
côté au Palais & à la Bourfe , ou de 
l’autre dans des Hôpitaux êc aux Peti- 
tes Mai fons. Soit que cette différence 
qu’on remarque dans l'intelligencelies 
hommes vienne de quelque défaut 
dans les organes, du corps , particuliè- 
rement formés pour la penfée , ou de 
ce que leurs facultés font groffieres 
ou intraitables faute d'ufage ou , com- 

* me croyent quelques-uns , de la diffé- 

rence naturelle des âmes même des 

hommes , 
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hommes , ou de quelques-unes de ces chap. X*. 
chofes , ou de toutes prifes enfemble , 
c'eft ce qu’il n’eft pas néceifaire d’exa- 
miner en cet endroit. Mais ce qu’il y a 
d’évident , c’eft qu’il fe rencontre dans 
les divers emendemens , dans les con- 
ceptions tk les raifonnemens des hom- 
mes une fi vafte différence de degrés , 
qu’on peut allurer , fans faire aucun 
tort au Genre-Humain , qu’il y a une 
plus grande différence à cet égard en- 
tre certains hommes & d’autres hom- 
mes , qu’entre certains hommes tk cer- 
tainesbêtes. Mais de Içavoir d’où vient 
cela , c’eft une queltion fpéculative 
*qui , bien que d’une grande confc- 
quence , ne fait pourtant rien à mon 
préfent delfein. 

§. 6. En troifiéme lieu , il y a une ]n c 
autre forte de gens qui manquent de Défaut de 
preuves , non qu’elles (oient au-delà de volonté * 
leur portée , mais parce qu’ils ne veu- 
lent pas en faire ufaoe. Quoiqu’ils ayent 
allez de bien & de loifir, & qu’ils ne 
manquent ni de talens ni d’autres fe- 
cours,ils n’en font jamais mieux pour 
tout cela. Un violent attachement au 
plailîr ou une confiante application 
aux affaires , détournent ailleurs les 
penfées de quelques-uns ; une parefle 

tk une 
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çhai\ XX. $c une négligence générale , ou bien 
une averlion particulière pour les li- 
vres , pour l'étude & la méditation 
empêche d’autres d’avoir ablolument 
aucune peniée férieufe : & quelques- 
uns craignant qu’une recherche éxemp- 
te de toute partialité ne fut point fa- 
vorable à ces opinions qui s’accom- 
modent le mieux avec leurs préjugés, 
leur maniéré de vivre & leurs delTeins, 
fe contencent de recevoir fans éxatnen 
& fur la foi d’autrui ce qu’ils trouvent 
qui leur convient le mieux , & qui eft 
autorifépar la mode. Ainfi , quanti- 
té de gens , même de ceux qui pour- ^ 
roient faire autrement , pallent ieur 
vie fans s’informer des probabilités 
qu’il leur importe de connaître , tant 
s’en faut qu’ils en faflent l’objet d’un 
aflèntiment fondé en radon ; quoique 
ces probabilités fuient lï près d’eux 
qu’ils n’ont qu’à tourner les yeux vers 
elles pour en être frappés. On con- 
noît des perfonnes qui ne veulent pas 
lire une lettre qu’on fuppofe porter 
de méchantes nouvelles ; & bien des 
gens évitent d’arrêter leurs comptes , 
ou de s’informer même de l’état de 
leur bien , parce qu’ils ont fujet de 
craindre que leurs affaires ne fuient 

en 
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en fort mauvaife poilure. Pour moi , chap. XX. 
je ne l'çaurois due comme ne des per- 
ionnes à qui de grandes richellcs don- 
nent le loitir de perfectionner leur en- 
tendement , peuvent s'accommoder " 
d'une molle tk lâche ignorance; mais 
il me lembie que ceux-là ont une idée 
bien balle de leur ame , qui em- 
ployeur tous leurs revenus à des pro- 
vifions pour le corps , fans fonger à 
*en employer aucune partie à le pro- 
curer les moyens d’acquérir de la con- 
‘noillance ; qui prennent un grand loin 
de paroître toujours dans un équipa- 
ge propre ÔC brillant , 8c fe croiroienc 
malheureux avec des habits d'étotFe 
grolliete ou avec un jufte-au-corps ra- 
piécé , 8c qui pourtant fouffrent fans 
peine que leur ame parodie avec une 
livrée toute ulee , couverte de mé- 
chans haillons , telle qu'elle lui a été 
prefentée par le hazard , ou par le 
tailleur de jfon Pays*, c’eft - à - dire, 
pour quitter la figure , imbue des opi- 
nions ordinaires que ceux qu’ils out 
fréquentés , leur ont inculquées. Je • 

n’iniîfterai poinc ici à faire voir com- 
bien cette .conduite eft déraifonnable 
dans des perfonnes qui penfent à un 
état à venir , & à. l'intérêt qu’ils y ont 
Tome / y. R (ce 
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Chap. XX. ( ce qu’un homme raifonnable ne peut 
s’empêcher de faire quelquefois.) Je ne 
remarquerai pas non-plus quelle hon- 
te c’eft-à ces gens qui méprifent li fort 
la connoilfance , de fe trouver igno- 
rans dans des chofes qu’ils font inte- 
jelfes de connome. Mais une chofe 
au moins qui vaut la peine d’être con- 
fier ée par ceux qui fe difent Gentils- 
hommes & de bonne maifon , c’eft^ 
qu’encore qu’jls regardent le crédit , 
le refpeft , la puiilance 8c l'autorité^ 
comme des appanages de leur nai fian- 
ce 8c de leur fortune , ils trouveront 
pourtant que tous ces avantages leur 
feront enlevés par des gens d’une plus 
^ bafiê 'condition qui les furpa fient en 

connoilfance. Ceux qui font aveugles , 
feront toujours conduits par ceux qui 
voient , ou bien ils tomberont dans la 
fofiè ; 8c celui dont l’entendement cft 
ainfi plongé dans les ténèbres , eft fans 
doute le plus efclave & le plus dépen- 
dant de tous les hommes. Nous avons 
montré dans les éxemples précédées 
qut’ques-unes des caufes de l’erreur 
où s’engagent les hommes, & com- 
ment il aviive que des Doctrines pro- 
bables ne font pas toujours reçues 
avec un afièmiment proportionné aux 

raifons 
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raifons qu’on peut avoir cic leur pro- 
babilité ; du relie nous n’avons confé- 
déré jufqu’ici que les probabilités donc 
on peut trouver des preuves j mais qui 
ne fe préfentent point à l’clpric de ceux 
qui embrafïènt l'erreur. 

§. 7. Il y a , en cjuxtricme & dernier 
lieu y i»c autre lotte de gens qui , 
lors même que les probabilités réelles 
font clairement cxpofees à leurs yeux, 
ne fe rendent pourtant pas aux rai- 
fons manifeftes fur lefquelles ils les 
voyent établies , mais fu (pendent leur 
allcntiment , ou le donnent à l’opi- 
nion la moins probable. Lcsperfonnes 
expolées à ce danger , font celles 
qui ont pris de faulles mefures de pro- 
babilité , que l’on peut réduire à ces 
quatre: 

1. Des Proportions qui ne font ni cer- 
tain es ni évidentes en elles -mêmes , 
mais doutettfes & fattjfes , prifes 
pour Principes . 

2. Des Hypothêfes reçues. 

3. Des pn fions ou des inclinations 
dominantes ^ 

4. L’Autorité. 

$. 8. Le premier Sc le "plus ferme 
fondement de probabilité , c’tll la 
conformité qu’une chofe a avec notre 

R 2. con- 


Chap. xx. 


IV. Ca-.ife • 
Faufle me- 
Turc J. pro- 
babilité. 


ï. Ptopo- 
filions doit*. 
teuks prilcs 
pour princi- 
pe** 
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€mai\ xx. connoiflance , & fur tout avec cette 
partie de notre connoillânce que nous 
avons reçu &. que nous continuons 
de regarder comme autant de Princi- 
pes. Ces fortes de principes ont une 
il grande influence fur nos opinions , 
que c’eft ordinairement par eux que 
nous jugeons de la vérité ; dt ils de- 
viennent à tel point la mefuie de la 
probabilité , que ce qui ne peut s'ac- 
corder avec nos principes , bien loin 
de pafler pour probabilité dans notre 
cfprit , ne fçauroit fe faire regarder 
comme poiïible. Le refpeCt qu’on por- 
te à ces Principes efl: fi grand , Sc 
leur autorité fi fort au-deflus de toute 
autre autorité , que non- feulement 
nous rejetions le témoignage des hom- 
mes , mais même l’évidence de nos 
propres fens , lorlqu’ils viennent à 
dépofer quelque chofe de contraire 
à ces régies déjà établies. Je n’éxa- 
minerai point ici , combien la Doctri- 
ne qui pofe des principes innées , & que 
les principes ne doivent poit être prouvés 
eu rnis en quejtion 9a contribué à cel3 ; 
mais ce que je ne ferai pas difficulté 
de foûtenir , c’efl: qu’une vérité rtc 
fçauroit être contraire à une autre vé- 
• rite ; d’où je prendrai la liberté de 

con- 
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conclure que chacun devroit être foi- 
gneufement fur fes gardes lorfqu’il 
s’agir d’admectre quelque chofe en 
qua’ité uc Principe ; qu'il devroit l’é- 
xamincr auparavant avec la derniere 
exactitude , &c voir s'il connoît cer- 
tainement que ce foie une chofe véri- 
table par elle-même Sc par fa propre 
évidence , ou bien f\ la forte allùran- 
ce qu'il a qu'elle eft véritable , elt 
uniquement fondée fur le témoignage 
d’autrui. Car dès qu’un homme a pris 
de faux principes & qu’.l s'eft livré 
aveuglément à l’autorité d'une opi- 
nion qui n’eft pas fen elle même évi- 
dement véritable , fon entendement 
eft entraîné par un contrepoids qui 
le fait tomber inévitablement dans 
l'erreur, 

§. 9. Il eft généralement établi par 
la coutume que les etifans reçoivent 
de leurs peres & meres , de leurs 
nourrices ou des perfonnes qui fe 
tiennent autour d'eux , certaines pro- 
portions f & fur tout fur le fu jet de la 
Religion ) lefquelles étant une fois in- 
culquées dans leur entendement qui 
eft fans Précaution aoffi bien que fans 
prévention , y font fortement em- 
preintes , & foit qu’elles f tient vraies 
» R 3 ou 


CHAP. XX. 
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Chap.xx. ou fauflès , y prennent à la fin de Ci 
fortes racines par le moyen de l’édu- 
cation & d'une longue accoutumance 
qu’il eft tout-à-fait impoflible de les 
en arracher. Car après qu’ils font de- 
venus hommes faits , venant à réflé- 
chir fur leurs opinions, & trouvant 
celles de cette efpece aufli anciennes 
dans leur efp.it qu’aucune chofe dont 
ils fe puiflène reif au venir , fans avoir 
ob'ervé quand elles ont commencé 
d'y être introduites , par quel moyen 
ils les ont acquifes , ils font portés à 
les refpeéter comme des chofes fa- * 
crées , ne voulantpas permettre qu’el- 
les foient profanées , attaquées , ou 
mifes en queftion , mais les regardant 
plutôt comme YUrim & le Thummim 
que Dieu a mis dans leur ame, pour 
être les arbitres fouverains & infailli- 
bles de la vérité & de la fauflèté , 8c 
autant d’Oracles aufquels ils doivent 
en appeiler dans toutes fortes de con- 
troverfes. 

îo. Cette opinion qu’un hom- 
me a conçu de ce qu’on appelle fes 
principes* ( quoiqu’ils puiflènt être ) 
étant une fois établie dans fon ef- 
prit , il eft aifé de fe figurer comment 
il recevra une proportion , prouvée 

aufli 
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clairement qu'il efi poffible , fi elle 
tend à affoiblir l'autorité de ces Ora- 
cles internes , ou qu'elle leur loit tant 
foit peu contraire ; tandis qu'il digé- 
ré fans peine les chofes les moins pro- 
bables & les abfurdités les plus grol- 
fiéres , pourvu qu’elles s'accordent avec 
ces principes favoris. L'extrême obs- 
tination qu’on remarque dans les hom- 
mes à croire fortement des opinions 
directement cppofées , quoique fort 
Souvent également abfurdes , parmi les 
différentes Religions qui partagent le 
- Genre - Humain ; cette obftination , 
dis je , cft une preuve évidente aufft 
bien qu’une confequence inévitable 
de cette maniéré de raifonner fur dès- 
principes reçus par tradition ; jufques 
là que Jcs hommes viennent à defa- 
vouer leurs propres yeux , à renon- 
cer à l’évidence de leurs fens , & à 
donner un démenti à leur propre ex- 
périence , plutôt que d’admettre quoi 
que ce foit d’incompatible avec ces 
fiicrés dogmes. Prenez un Luthérien 
de bon fens à qui l’on ait confiant- 
ment inculqué ce principe , ( dès que 
fon entendement a commencé de re- 
cevoir quelques notions ) qu’il doit 
croire ce que croient ceux de fa Commu - 

R 4 nion 9 , 
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£hap. XX. nton > forte qu'il n'ait jamais enterr- 
du mettre en queftion ce Principe , 
jufqu'à ce que parvenu à l'âge de qua- 
rante ou cinquante ans , il trouve quel- 
qu'un qui ait des principes tout diffé- 
rens ; quelle difpofltion n'a-t-il pas à 
recevoir fans peine la Dodtrine de la 
Confubjiantiation , non-feulement con- 
tre toute probabilité , mais même con- 


tre l'évidence manifefte de fes propres 
fens ? Ce principe a une telle influen- 
ce fur fon efprit qu'il croira qu’une 
chofe eft Chair & Pain tout à la fois , 
quoiqu'il foit impoflible qu'elle foie 
autre chofe que l'un des deux quel 
chemin prendrez-vous pour convain- 
cre un homme de Pabfurdité d'une 
opinion qu'il s’eft mis en tête de foû- 
tenir s'il a pofé pour principe de rai- 
fonnement , avec quelques Philofo- 
phes , qu'il doit croire fa raifon (car 
c'eft ainfi que les hommes appellent 
improprement les argumens qui dé^ 
coulent de leurs principes ) contre le 
témoignage des fens. Qu'un Fanati- 
que prenne pour principe que lui ou 
fon Doéteur eft infpiré & conduit par 
une direction immédiate du Saint Ef- 
prit ; c'eft en vain que vous attaquez 
fes Dogmes par lesraifons les plus évi- 
s dentes.. 
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dentes. Et par confequent tous ceux chap. XX. 
qui ont été imbus de faux principes 
ne peuvent être touchés des probabili- 
tés les plus apparentes & les plus con- 
vaincantes, dans des chofes qui fonr 
incompatibles avec ces principes , juf- 
qu'à ce qu’ils en foient venus à agir 
avec eux-mêmes avec une candeur &C 
une ingénuité qui les porte à exami- 
ner ces fortes de principes , ce que 
pluheurs ne fe permettent jamais. 

§. 11. Après ces gens-là viennent 2.Emt>r*i- 
ceux dont l’entendement efl comme ietié (V ce !l a -r ts 

■ J HypoUic;iss* 

au moule d'une Hjpotbefe reçue , c’eft 
leur fphére ; ils y font renfermés & ne 
vont jamais au-delà. La différence 
qu’il y a entre ceux-ci & les autres- 
dont je viens de parler ; c’eft que ceux- 
ci 11e font pas difficulté de recevoir un 
pqjnt de fait , & conviennent fans 
peine ^fur cela avec tous ceux qui le 
leur prouvent , defquels ils ne diffé- 
rent que fur les raifons de la chofe &: 
fur la maniéré d’en expliquer l’opéra- 
tion. Ils ne fe défient pas ouverte^ 
ment de leurs feus , comme les pre- 
miers ‘ y ils peuvent écouter plus pa- 
tiemment les inflruétions qu’on leur,- 
donne, mais ils ne veulent faire au- 
cun fond fur les rapports qu’on k-u.cr 

R t £dir 
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Ou p. XX. fait pour expliquer les chofes autre- tou 1 
ment qu ils ne les expliquent , ni fe & « 

laifïer toucher par des probabilités l’ac: 

qui les convaincroient que les chofes fou 
ne vont pas juftement de la même ma- tiga 
niere qu'ils l’ont déterminé en eux- tes i 
memes. Et en eiTet , ne feroit - ce pas - rersi 
une chofe infupportable à un fçavanc plus 

Profellcur de voir fon autorité ren- les 

verfée en «n inftant par un nouveau* pou 

venu , jufqu'alors inconnu dans le te a 

monde ; fon autorité , dis- je , qui eît for 

en vogue depuis trente ou quarante rce 

ans , foûrenuë par quantité de Grec ter 

^ de Latin, acquife par bien des fer 

lueurs 5c des veilles , 5c confirmée par du 

une tradition générale , & par une aV 

Barbe vénérable ? Qui peut jamais ef- le 

perer de réduire ce Profeflèur à con- tt 

felTer que tout ce qu’il a enfeign» à n 

fes ecoliers pendant trente années ne le 


contient que des erreurs & des mé- 
prifes , 5c qu’il leur a vendu bien cher 
de l ignorance 5c de grands mots qui 
ne fignifioient rien ? Quelles proba- 
bilités , dis-je , pourroient être affèz 
conuderabies pour produire un tel 
e ^" ct • qui eft ce qui pourra ja- 
mais erre porté par les argurnens les 
pius preflàns à le dépouiller tout d’un 

co a o 
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coup de toutes fes anciennes opinions chap. XX.. 

de les prétentions à un fçavoir, à 
l’acquilition duquel il a donné tout 
Ton temps avec une application infa- 
tigable , & à prendre des notions tou- 
tes nouvelles après avoir entièrement 
renoncé à tout ce qui lui faifoit le 
plus d’honneur dans le monde i Tous 
les argumens qu’on peut employer 
pour l’engager à cela, feront fans dou- 
te auffi peu capables de prévaloir fur 
fon efprit que les efforts que tic Bo- 
rée pour obliger le voyageur à quit- 
ter fon manteau qu’il tint d’autant plus 
ferme que le vent fouffloit avec plus 
de violence. On peut rapporter à cec 
abus qu’on fait de faujfcs hypotbefes , 
les erreurs qui viennent d’une hypo- 
théfe véritable ou de principes raifon- 
nables , mais qu’on n’entend pas dans 
leur vrai fens. Les exemples de ceux 
qui foutiennent différentes opinions 
mais qu’ils fondent tous fur la vérité- 
infaillible des Saintes Ecritures , font 
une preuve inconteffable de certe el- 
pece d’erreurs. Tous ceux qui Ce di~ 
fent Chrétiens , reconnoiffent que le 
Texceds l’Evangile qui. dit, M«t*wsït« 
oblige à un devoir fort important,. 
Cependant combien fera erronnée la, 

R 6 pratiqua 
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Chap.XX, pratique de l'un des' deux qui n'en- 
Cendant que le François , fuppofcra 
que cette réglé eft feion une Traduc- 
tion , repentez-vous , ou félon l'autre s . 
fuites pcnitence. 

î. DesPaf- §. j 2. hn rroifiéme lieu , les pro- 
dorai ~ habilités qui font contraires aux Te- 
tirs & aux pafTiois dominantes des 
hommes couient le même danger d’ê- 
tre rejettees. Que la plus grande pro- 
babilité qu’on puiflè imaginer , le pré- 
fente d’un côté à l'efprit d’un avare 
pour lui faire voir l'injuftice & la fo- 
lie de fa pafïion , & que de l'autre il » 
voie de l’argent à gagner . il eft aire 
de prévoir de quel côté panchera la 
balance. Ces amas de boue fembla- 
bles a des remparts de terre réliftent 
aux plus fortes batteries ; & quoique 
peut-être la force de quelqu’argu- 
ment évident fade quclqu’impreflion 
fur elles en certaines rencontres , ce- 
pendant elles demeurent fermes & 
tiennent bon contre la vérité leur en- 
nemie , qui voudroit les captiver , ou 
les traverfer dans leurs defteins. Dites 
à un hommcpallionnement amoureux , 
qu'il eft duppé : apportez -lui vingt 
témoins de l'infidélité de fa Maîrreftèj 
*1 y a à parier dix contre un , que 

' trois 
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trois parole* ob'igeantes de ccrre infi- 
dclle renverfcront tu uu moment tous 
leurs témoignages. * Nous croyons faci- 
lement ce cjue mus dcfirons ; c'eit une vé- 
rité dont je crois que chacun a fait l'é- 
preuve plus d'une fois : 5 c quoique les 
hommes ne puiflent pas fe déclarer 
ouvertement contre ces probabilités 
manifeiles qui font contraires à leurs 
fentimens, 5 c qu'ils ne puiflent pas en 
éluder la force , ils n'avouent pourtant 
pas la confequence qu'on en tire. Ce 
n’elt pas à dire que l’entendement n-e 
foit porté de fa nature à fuivre cons- 
tamment le parti le plus probable , 
mais c'eft que l’homme a la puiilancc 
de fufpendre & d’arrêter fes recher- 
ches & d’empêcher fon efprit de s’en- 
gager dans un examen abfolu & fatis- 
failant , aulïî avant que la matière en 
queflion en eft capable , & le peut 
permettre. Or jufqu’à ce qu’on en 
vienne là, il reliera toujours ces deux 
moyens d’échapper aux probabilités les 
plus apparentes. 

§.13. Le premier eft, que les an- 
gumens étant exprimés par des paro- 
les , comme fbm 'a plupart , il peut y 
avoir quelque JophiJliquerie cachée dans 
les termes 5 c que , s’il y a plufieurs 

confe- 


Chap. XX* 

* Quoi v 
lu us.Jacitt 
creMinus, 


Moyens 
d’échapper 
aux proba- 
bilités la-So" 
phiitiqueric 
fuppoiée» 
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Chai». XX. confequences de fuite , il peut y en 
avoir quelqu'une mal liée. En effet , 
il y a fort peu de difcours qui foient 
h ferrés , fi. clairs & fi juftes , qu’ils ne 
puiilent fournir à la plupart des gens 
un prétexte allez plaufible de former 
ce doute , & de s’empêcher d’y don- 
ner leur confentemcnt fans avoir à fe 
reprocher d’agir contre la fincérité ou 
contre la radon par le moyen de 
v * cette ancienne réplique , non perfaa- 
dcbis , etiamjï -perfaaferis , » quoique 
„ je ne puifi'e vous répondre , je ne me 
„ rendrai pourtant point, 
jj. Arrn- §• 1 4 . En fécond lieu , je puiséchap- 
mcnjfjp- per aux probabilités manifeftes & fufi- 

pofés pour A i 1 r r 

le Paru con- pendre mon contentement , iur ce 
**a;re. fondement que jçnefçai pas encore tout 
ce qui peut être dit en faveur du par- 
ti contraire. C’eft pourquoi bien que 
je fois battu , il n’eft pas nécelfaire 
que je me rende , ne connoifTant pas 
les forces qui font en réferve. C’eft 
un refuge contre la conviction , qui 
eft fi ouvert & d’une fi vafte étendue, 
qu’il eft difficile de déterminer quand 
un homme en eft tout-à-fait exclu. 

0] !! _ §. iy. Cependant il a fes bornes ; 

probabilités, & lorfqu’uti homme a recherché foi- 
gneufemcnt tous les fondemens de 
« km * Probü' 
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Probabilité &c d’improbabilité , lorfqu’il Chap. XX. 
a fait tout Ton poilible pour s’infor- 
mer fincétement de toutes les particu- 
larités de la quellion , &i qu’il a alitm- 
blé éxaéfcement toutes les raifons qu’il 
a pu découvrir des deux côtés , dans 
la plupart des cas , il peut venir à con- 
noître fur le tout de quel côté fe trou- 
ve la probabilité j car fur certaines 
matières de raifonnement il y a des 
preuves qui étant des fuppofitions 
fondées far une expérience univerfel- 
le , font fi fortes 6c fi claires ; & fur 
certains points de faits , les témoiga- 
ges font fiuuiverfels, qu’il ne peut leur 
refufer font contentement. De forte 
que nous pouvons conclure , à mon 
avis j qu’à l’égard des propofitiotis ,où 
encore que les preuves qui fe préfen- 
tent à nous foient fort confidérables , 
il y a pourtant des raifons fuflàfantes 
de foupçonner qu’il y a de la fopliil- 
ti querie dans les termes , ou qu’on 
peut produire des preuves d’un aufli 
grande poids en faveur du parti con- 
traire ; alors l’alfentiment , la fufpen- « 

fion ou le diffentiment font fouvenc 
des aétes volontaires. Mais lorfque les 
preuves font de nature à rendre la 
cliofe en queition extrêmement pro- 
bable 
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Oha?, XX. bible fan s avoir un fmdemenc fuflfî- . 

lam d loupçoimer qu'il y ait rien de r:J “ ‘ 

lupin* q ie dans les termes ( ce qu’on n " nc 

peut découvrir avec peu d’application ) cn 

ni des preuves ég ilement fortes de l’au- avolr 

tie côté, q d n'ayent pas encore été aun 

découvertes, ( ce qu’en certains cas la ( î ue 

nature de la cliofe peut encore mon- ne P c 

trer clairement à un homme attentif) 
je crois, dis- je , que dans cette occa- de d 

lion un homme qui a conlidéré mû- *70 ( 

rement ces preuves , ne peut guere ceja. 

refufer fon confentement au côté de ce je 

la queftion qui paroît avoir le plus voir 

de probabilité. S’agit-il , par éxem- fufe 

pie j de fçavoir fi des cara&éres d’im- rem 

primerie mêlés confufément enfetn- cto 

ble pourront fe trouver fouvent ran- ca« 

gés de telle maniéré qu’ils tracent fur d't 

le papier un difeours fuivi ; ou , fi un foi 

concours fortuit d’atomes , qui ne ( de 

font pas conduits pas un Agent intelli- fi 

gent , pourra former plufieurs fois des vie 

Corps d’une cei raine efpece d’ani- ou 

maux ; dans ces cas & autres fembla- cV 

* blés , il n’y a perfonne r qui , s’il y fait fo 

quelque réflexion , puiflè douter ls le 

moins du monde quel parti prendre , c\ 

ou être dans la moindre incertitude à *p 

cet égard.. Enfin lorfq.ue la chofe érant d 

indif- a 
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indifférente de fa nature & entière- Chap. 
mént dépendante des Témoins qui 
en atteftent la vérité , il ne peut y 
avoir aucun lieu de fuppofer qu’il y 
a un témoignage auffi fpécieux contre 
que pour le fait atteflé , duquel on 
ne peut s’inftruire que par voie de re- 
cherche , comme eft , par éy.emple » 
de fçavoir s’il y avoit à Rome , il y a 
1700. ans , un homme tel que Jules 
Céfar ; dans tous les cas de cette efpc- 
ce je ne crois pas qu’il foit au pou- 
voir d’un homme raifonnable de rc- 
fufer fon aflentiment & d’éviter de fe 
rendre à de telles probabilités. Je 
crois au contraire que dans d’autres 
cas moins évidens il eft au pouvoir 
d'un homme raifonnable de fufpendre « 
fon aflentiment ; & peut être même 
de fe contenter des preuves qu’il a, 
fi elles favorifent l’opinion qui con- 
vient le mieux avec fon inclination 
ou fon intérêt , & d’arrêter là fes re- 
cherches. Mais qu’un homme donne 
fon confentement au cô;é où il voit 
le moins de probabilité , c’eft une 
chofe qui me paroît tou t-à- fait im- 
*pratiquable& aufti impoflible qu’il l’eft 
de croire qu’une même chofe foit tout- 
a-la fois probable & non-probable. 

§• 1 
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Chat» XX. 

Q und c’eft 
q/il eft en 
noire pou- 
voir de fuf- 
pendre no- 
tre aiTenti- 
sierit. 


-»# 


§. i 6 . Comme la connoifiàncc n’eft 
non-plus arbitraire que la perception , 
je ne crois pas que l'aflcmiment Toit 
plus en notre pouvoir que la con- 
noitlance. Lorfque U convenance de 
deux idées fe montrenr à mon efpric 
ou immédiatement , ou par le fecours 
de laraifon 3 je ne puis non plu^re- 
fufer de I’appercevoir ni éviter delà 
connoître que je puis éviter de voir 
les objets vers lefquels je tourne les 
yeux & que je regarde en plein midi ; 
& ce que je trouve' le plus probable 
après l'avoir pleinement éxaminé , je 
ne puis refufer d'y donner mon con- 
fentement. Mais quoique nous ne puif- 
fions pas nous empêcher de connoître 
la convenance de deux idées , lorfque 
nous avons à l'appercevoir , ni de 
donner notre afièntiment à une proba- 
bilité dès-qu'elle fe montre vifible- 
ment à nous après un légitime examen 
de tout ce qui concourt à l'établir , 
nous pouvons pourtant arrêter les pro- 
grès de notre connoifiance & de no- 
tre afientiment , en arrêtant nos per- 
quifitions , & en ce fiant d’employer 
nos facultés à la recherche de la véri- 
té. Si cela étoit ainfi , l’ignorance , 
l’erreur ou l’infidélité , ne pourroient 

être 
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être un péché en aucun cas. Nous Chap. xx» 
pouvons donc en certaines rencontres 
prévenir ou fufpendre notre alienci- 
ment. Mais un homme verte dans l'Hiil 
toire moderne ou ancienne peut-il 
douter s'il y a un lieu tel que Rome , 
ou s’il y a jamais eu un homme tel que 
Jules C'-far ? Du refte il eft confiant 
qu’il y a un million de vérités qu’un 
homme n’a aucun intérêt de connaî- 
tre, ou dont il peut ne fe pas croire 
intéreffé de s’inftruire , comme fi * Ri- * Ro! d’An- 
cbard III. étoit boflu ou non, fi Roger 
Bacon étoit mathématicien ou magi- 
cien , &c. Dans ces cas & autres fem- 
blables , où perfonne n’a aucun inté- 
rêt à Te déterminer d’un côté ou d’aul 
tre , nulle de Tes actions ou de Tes 
defTeins ne dépendant d’une telle dé- 
termination , il n’y a pas lieu de s’é- 
tonner que l’efprit embratTe l’opinion 
commune , ou fe range au fentiment 
du premier venu. Ces fortes d’opinions 
font de (i peu d’importance que fem- 
blables à de petits moucherons , vol- 
tigeans dans l’air, on ne s’avife guère 
d’y faire aucune attention. Elles font 
dans l’efprit comme par hazard , & on 
les y laille flotter en liberté. Mais lorf» 
que l’efprit juge que la propoGcion 

renfer- 
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flieGire de 
probabil ité 
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renferme quelque chofe à quoi il prend 
intérêt lorfqu’il croit que les confe- 
quences qui fuivent de ce qu’on la re- 
çoit ou qu’on la rejette, font impor- 
tantes , & que le bonheur ou le mal- 
heur dépendent de prendre ou de re- 
fufer le bon parti , de forte qu’il s’ap- 
plique férieufement à en rechercher 
&c éxaminer la probabilité , je penfe 
qu’en ce cas là nous n’avons pas le 
choix de nous déterminer pour le cô- 
té que nous voulons, s’il y a enrr’eux 
des différences tout - à - fait vifibles. 
Dans ce cas la plus grande probabilité 
déterminera , je crois , notre afTèn- 
jiment ; car un homme ne peut non 
plus évicer de donner fon afïènriment , 
ou de prendre pour véritable le côté 
où il apperçoit une plus grande pro- 
babilité , qu’il peut éviter de recon- 
noître une propofition pour vérita- 
ble , lorfqu’il apperçoit la convenan- 
ce ou la difconvenance des deux idées 
qui la compofent. 

Si cela eft ainfi , le fondement de 
l’erreur doit confider dam de faufTes 
mefires de Probabilité , comme le 
fondement du vice dans de faufTes 
mefurec du Bien. 

§. 17. La quatrième & demiere 

faudè 
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fcufîe raefurc de probabilité que j’ai chap. XX< 
dellcin de remarquer Sc qui retient 
plus de gens dans l’ignorante lx dans 
l'erreur , que toutes les autres enie-n- 
ble , c’etfc ce que j’ai déjà avance ..ans 
leChapire précédent , qui etl a • c 
dre pour régie de notre aire 1 .ncut 
les opinions communément réç-.ë par- 
mi nos amis , ou dans notre put a , en- 
tre nos voifins , ou dans notre pays. 

Combien de gens qui n’ont point d’au- 
tre fondement de leurs opinions que 
l’honnêteté fuppofée , ou le nombre 
de ceux d’une même profellron ; com- 
me fi un honnête homme ou un Iça- 
vant de profellion ne pourvoient point 
errer , ou que la vérité dut être éta- 
blie par le fu tirage de la rnulcitude. 
Cependant la plupart n’en demandent 
pas davantage pour fe déterminer. Un 
tel fentiment a été attefté par la vé- 
nérable antiquité , il vient à moi fous 
le pafleport des fiécles précédens ; donc 
je fuis à l’abri de l’erreur en le rece- 
vant. D’autres perfonnes ont été 8 c 
font dans la même opinion ,( car c’eft 
là tout ce qu’on dit pour l’autorifer ) 

& par confequent j’ai raifon de l’em- 
braflèr. U 11 homme feroit tout auffi 
bien fondé à jettet à croix ou à pile 

pour 
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Chap. XX. P our Ravoir quelles opinions il de- 
vroit embrafler , qu’à les choifir lue 
de telles régies. Tous les hommes font 
fujets à l’erreur ; de plulicurs lonc ex- 
pofés à y tomber en plufieurs rencon- * 
très , par paillon ou par intérêt. Si 
nous pouvions voir les fecrets motifs 
qui font agir les perfonnes de nom , 
les fçavans , & les chefs de Parti , 
nous ne trouverions pas toujours que 
ce foit le pur amour de la vérité qui 
leura faitrecevoir les Doctrines qu’ils 
profeflènt & foûticnnent publique- 
ment. Une chofe du moins fort cer- 
taine, c’eft qu’il n’ÿ a point d’opinion 
fi abfurde qu’on ne paille embrallèr 
fur ce fondement dont je viens de par- 
ler -, car on ne peut nommer aucune 
erreur qui n’ait eu fes partifans : de 
forte qu’un homme ne manquera ja- 
mais de femiers tortus , s’il croit être 
dans le bon chemin par tout où il dé- 
couvre des femiers que d’autres ont 
tracé 

§. 18. Mais malgré tout ce grand 
mes ne^fonc b'- l dr qu’on fait dans le Monde fur les 
pas engagés erreurs 8 c les divetfes opinions des 
grand* nom- » j e fuis oblige de dire, pour 

br< d’erreurs rendre jufhce au Gcnre-ITumain , qu'il 
gine!* S 11:13 n J a î lls îant de gens dans l'erreur & 

entêtes 
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entêtes de faujj'es opinions cju on le fnppofc chap. XX, 
ordinairement : non que je croyc qu/ils 
em bradent la vérité , mais parce qu’t u 
effet fur ces Doctrines dont on fait 
tant de bruit , ils n’ont .abfolument 
point d’opinion ni aucune penlée po- 
fitive. Car fi quelqu’un prenoit la pei- 
ne de catéchifer un peu la plus gran- 
de partie des Parrifans de la plupart 
des Sedte qu’on voit dans le monde , 
il ne trouveroit pas qu’ils ayenc en 
eux-mêmes aucun fenciment abfolu 
fur ces matières qu’ils foütiennent avec 
tant d’ardeur : moins encore auroit-il 
fujet de penfer qu'ils ayent pris tels 
ou tels fentimens fur l’éxamen des 
preuves & fur l’apparence des pro- 
babilités fur lefquelles ces fentimens 
font fondés. Us font réfolus de fe te- 
nir attachés au parti dans lequel l’édu- 
cation ou l’intérêt les a engagés ; ôc 
là comme les dmples Soldats d’une 
armée , ils font éclater leur chaleur 
& leur courage félon qu’ils font diri- 
gés par leurs Capitaines , fans jamais 
examiner la caufe qu’ils défendent , ni 
même en prendre aucune connoiffan- 
ce. Si la vie d’un homme fait voir qu’il 
n’a aucun égard (incere pour la Reli- 
gion , quelle raifon pourrions-nous 

avoir 
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Chap. XX. avoir de pentcr qu'il le rompt beau* 
coup la tète à etudier les opinions de 
Ton Egliie , & à éxaminer les fonde- 
niens de telle ou telle doéfcrine ? II 
futtn à un tel homme d’obt'ù à les con- 
ducteurs , d'avoir toujours la main 6c 
la langue ptétes à foutenir la came com- 
mune, & de le rendre par là vecom- 
ir.andable à ceux qui peuvent le met- 
tre eu crédit , l ul procurer des em- 
plois , ou ne l’appui dans la fociete. 
Et voila comment le^ hommes devien- 
nent partilans & défenfeyrs des opi- 
nions dont ils n'ont jamais été con- 
vaincus ou ioftruits , & dont ils n ont 
même jamais eu dans la tête les idées 
les plus fuperhcielles -, de iorte qu en- 
core qu'on ne paille point dite qu’il 
y ait dans le monde moins d'opinions 
ablurdes ou erronées qu'il n'y en a ,il 
eft pourtant cerrairi qu'il y a moins de 
perfonnes qui y donnent un aiTenti- 
ment a&uel , &c qui les prennent fauf- 
feenent pour des vérités , qu'on le 
l’imagine communément. 
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CHAPITRE XXI. 

De la Divifion des Sciences. 

$. i.*T^ O u t ce qui peut entrer 
X dans la fphére de l’entende- 
ment humain , étant en premier lieu , 
ou la nature des chofes telles qu’elles 
font en elles-mêmes , leurs relations 
& leur maniéré d’opérer ; ou en fé- 
cond lieu , ce que l’homme lui-mê- 
me eft obligé de faire en qualité d’A- 
gent raifonnable & volontaire pour 
parvenir à quelque fin & particulière- 
ment à la félicité j ou en troifiéme 
lieu , les moyens par où l'on peut ac- 
quérir la connoiflance de ces chofes 
& la communiquer aux autres j je 
crois qu’on peut divifer proprement 
la Science en ces trois efpeccs. 

§. i. La première eft la connoif- 
jfance des chofes comme elles font 
dans leur propre éxiftence , dans leurs 
conftitutions , propriétés & operations ; 
par où je n’entens pas feulement la 
matière & le corps , mais aufli les ef- 
pries qui ont leucs natures , leurs 
Tome IV. S conf- 
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cotiftitutions , leurs opérations parti- 
culières aufti bien que les corps. C’eft 
ce que j'appelle * Phyjîque ou Philofo - 
ploie naturelle , en prenant ce mot dans 
un feus un peu plus étendu qu'on ne 
fait ordinairement. La fin de cette 
Science n’elt que fimple fpcculation j 
& tout ce qui peut en fournir le fujet 
à l’efprit de l’homme , eft de fon dif- 
triCt, foit Dieu lui-même, les Anges , 
les Efprits , les Corps , ou quelqu’une 
de leurs affections , comme le nom- 
bre & la figure &c. 

§• 3. La fécondé que je nomme 
* Pratique „ enfeigne les moyens de 
bien appliquer nos propres puifTances 
& aCtions , pour obtenir des chofes 
bonnes & utiles. Ce qu’il y a de plus 
conlïdérable fous ce chef , c’eft la 
Adorait , qui confifte à découvrir les 
régies & les mefures des aétions hu- 
maines qui conduifent au Bonheur , 
ôc les moyens de mettre ces régies en 
pratique. Cette féconde Science fe 
propofe pour fin , non la fimple fpé- 
culation & la connoiflance de la véri- 
té , mais ce qui eft jufte , & une con- 
duite qui y foit conforme. 

§. 4. Enfin la troifiéme peut être 
appellée rnfiuiuTuri oy la connoijjance des 
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j ft^gnes ; & comme les mots en font la Chap. XXL 
p us ordinaire partie , elle eft aufli 
nommée alTcz proprement * Logique : * Ao><wul 
fon emploi conlifte à confidercr la na- dumot 
ture des lignes dont l’Efprit fe fert Kv ÿ a ï . 
pour entendre les choies , ou pour parole, 
communiquer fa connoiflance aux au- 
tres. Car puifqu’entre les chofes que 
l’efprit contemple il n'y en a aucune , 
excepté lui-même , qui foit préfente 
à l’entendement , il eft nécelfaire que 
quelqu’autre chofe fe prefente à lui 
comme figne ou repréfentation de la 
chofe qu'il conlidere , & ce font les • 
idées. Mais parce que la fcéne des 
idées qui conftitue les penfées d'un 
homme , ne peut pas paroitre immé- 
diatement à la vue d’un autre hom- 
me , ni être confervée ailleurs que 
dans la mémoire , qui n’eft pas un ré- 
fervoir fort alluré , nous avons befoin 
de lïg nés de nos idées pour pouvoir 
nous entre-communiquer nos penfées 
aufli bien. que pour les enregiftrer 
pour notre propre ufage. Les lignes 
que les hommes ont trouvé les plus 
commodes & dont ils ont fait par 
confequent un ufage plus général , ce 
font les fons articulés. C’eft pourquoi 
la confidération des Idées de des Mots , 

S i en tant 
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Chat, entant qu’ils font les grands inftru 5 
* x *• mens de la connoiflance , fait une par- 
tie affez importante de leurs contem- 
• plations , s’ils veulent envifager la con- 

noiffance humaine dans toute fon éten- 
due. Et peut être que fi l’on confide- 
roit diflinétement & avec tout le foin 
polïîble cette derniere efpece de Scien- 
ce qui roule fur les idées & les mots , 
elle produiroit une Logique & une 
Critique différentes de celles qu’on a 
vues jufqu’a préfent. 

Ccft-là la .$• J* Voi ^ » cc me > la pre- 

jpremieiie di- miere , la plus générale , & la plus na- 

objeti'dc turc ^ c divifion des objets de notre 
notre Con- entendemenr. Car l’homme ne peut 
Ipiflànce. appliquer fes penfées qu’à la contem- 
plation des chofes mêmes , pour décou- 
vrir la vérité ; ou aux chofes qui font 
en fa puiffance , c’eft-à-dirc, à fes pro- 
pres attions , pour parvenir à fes fins ; 
ou aux /ignés dont l’efprit fe fert dans 
« l'une & l’autre de ces recherches , & 

dans le jufte arrangement de ces fignes 
mêmes , pour s’inftruire plus nette- 
ment lui-même. Or comme ces trois 
articles, ( je veux dire les chofes en- 
tant qu’elles peuvent être connues en 
elles-mêmes , les aftions entant qu’e- 
les dépendent de nous par rapport à 

notre 
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notre bonhenr , & l'nfaçe légitime des 
/ignés pour parvenir à la connoiflàn- 
cc ) font tout tout-à-faic différons j il 
me femble aufïï que ce font comme 
trois grandes Provinces dans le Mon- 
de intelle&uel , entièrement féparées 
& diftindtes l'une l'autre. 


Un du quatrième & dernier Terne. 

t. 
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Ce que c’eft que la Définition, idem 74 $. 6. 
Définit les mots termineroit une grande 
partie des Dilputes. tom. 1. 1S8. §. 1 j. 
Démonflrxtion , ce que c’cft. tom. 3. 375. $. 3 . 
tom. 4. 318. §. 1 5. 

Elle n’eft pas fi claire que la Connoiflance 
intuitive, tom. 3. 376. j. 4. 6- 7- 
La connoiflance intuitive eft néceflaire dans 
chaque degré d’une Démonflration. idem 

3 79 - § 7 . , , , 

La Démonftration n’eft pas bornée a la 

quantité, idem 381. §. 0. 

Pourquoi on a fuppofé cela, idem 38 1. §. 10. 
Il ne faut pas attendre une démonftration 
en toutes fortes de cas. tom. 4. 1 9 f - §• i°- 
Défefipoir^ ce que c’eft. tom. i- 131.5. *>• 
Defir , ce que c’eft. idem 118 . §. 6. 

C’eft un état où l'Efprit n’eft pas à fon aife. 
idem 1 5 8. §. 3 1 . 31 . 

Le Defir n’eft excité que par Te Bonheur. 
idem 197 §. 41 . 

Jufques où. idem 199. $. 43. 

f omment il peut être excité, idem 107- 

• 4*- . 

U s’égare par un faux Jugement, idem 130. 

$. î8. 

Diéiionaires , comment ils deyroient être faits. 
tom. 3. 3 jo. $. ij. 

Dieu, 
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immobile parce qu’il eft infini, tom. a. # 
3 1 9. §. î i. 

Il remplit l’Immenfité aufli-bien'que l’Eter- 
nité. idem 43. §. 3. 

Sa durée n’eft pas femblabie à celle des Créa- 
tures idem 60. §. 1 ». 

L’idée de Dieu n’eft pas innée, tom. I. I31. 

§■ 8 . 

L’éxiftencc de Dieu eft évidente & fe préfen- 
te fans peine à la Raifon. idem 1 33. $. 9. 

La notion de Dieu une fois acquife, il eft 
fort apparent qu’elle doit fe répandre & fe 
conferver dans l’Efprit de$ hommes, idem 
131 S. §. 10. 

L’idée de Dieu vient tard & eft imparfaite.' 
idem 14». §.13. 

Combien étrange & incompatible dans l’Ef- 
prit de certains hommes, idem 144. §. 1 f. 
Les meilleures notions de la Divinité peu- 
vent *être acquifes par l’application de l’Ef- 
prit. idem 146. §. 16. 

Les Notions qu’on fe forme de Dieu font 
l'auvent indignes de lui. idem 144. §. 1 j. \ 6 . 
L’éxiftence d’un Dieu certaine, id.i+ 6 * §■. 1 6 . 

Elle eft aufîî évidente qu’il eft évident que 
les trois Angles d’un Triangle foi\t égaux à 
deux Droits, ibid. 

L’éxiftence d’un Dieu petit être démontrée. 
tom. 4. 148. §. 1. 6 . 

Elle eft plus certaine qu’aucune autre éxif- 
tence hors de nous, idem 1^3. §. 6 . 

L’idée de Dieu n’eft pas la feule preuve de 
Ion éxiftence. idem 1 ç f. §. 7. 

L’éxiftence de Dieu eft le fondement ue la 
"Morale & de la Théologie .ibid. 

Dieu n’eft pas matériel, idem I6f. §. 13. 
Comment nous formons notre idée de Dieu, 
tom. ». 339. §. 33. 34. 
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£.icultc dedifcerner les idées, tom. i. 311.'$. 1. 
Elle eft le fondeiiient de quelques Maximes 
générales ibid. 

Difcours , ne peut-être entre deux hommes qui 
ont diiférens noms pour defigner la même 
idée , ou qui délignent différentes idées par 
un même nom. idem 134. $. 5. 

JDifpoJttion. tom. t. 183. §. 10. 

Diffuter. L’art de difputer eft nuifiblc à la 
Connoiflance. tom. 3. 311. $. 6. 7. 

Il détruit l’ufage du Langage, idem aSa. $. 
10. 1 r. 

D ifptues, d’où elles viennent, tom. 1. 3S3. $. 

18. 

La multiplicité des Difputes doit être attri- 
buée à l’abus des mots. tom. 3. 301. §. ai. 
Elles roulent .prefque toutes iùr la lignifi- 
cation des mots, idem 31a. §. 7. 

Moyen de diminuer le nombre des Difputes , 
tom. 4. 144. §. 13- Quand c’eft que nous 
difputons fur des mots ibid. 

Diftance. tom. a. 3 S . § . 31. 

Idées diflinetes. tom. a. 4 6 5. §■ 4. 

Divifibiiité de la Matière , elt incompréhcn- 
fible.. idem 33 5. §. 31* 

Douleur : la Douleur préfente agit fortement 
fur nous, idem 13 6. $. 6 a . 

XJ fige de lu Douleur, tom. 1. 143. $. 4. 
Durée, tom. i. 1 . $. 1 . a. 

D’où nous vient l’idée de ia Durée, idem 3. 
$.3.4.5. 

Ce n’eft pas du mauvement. idem 1 5. $• îo. 
Me Tare delaZJ«rf'e. idem \6. T §. 17. 18. 
Toute apparence périodique , régulière. 
idem 1 8. §. 19. aô. 

■Nulle de ces Hiefures n’eft connue pour être 
parfaitement éxaétc. idem ai. $. ai. 

Nous conjeéturons feulement qu’elles font 
Tom. IF. V - égales 



égales par la fuite de nos idées, ibid. §. 2 t. 
Les Minutes, les Jours & les Années, &c. 
ne font pas néceflaircs à la Durée, idem 2.7 . 
§•13. 

Le changement des mefures de làDurée ne 
change .pas la notion que nous en avons. 
ibid. §.13. 

Les mefures de la Durée prifes pour des 
Révolutions duSolcil, peuvent être appli- 
quées à la Durée avant que le Soleil éxiftât. 
idem 28. $. 14.. 

Durée fans commencement, idem 34. $. 27. 
Comment nous mefurons la Durée, idem 
34. §. z8. 29. 30. 

De quelle cfpece d’idées fimples eft compo- 
lée l’idée que nous avons de la Durée, idem 
5 3 ; $■ 9 . 

Récapitulation des idées que nous avons de 
la Durée , du Temps & de l’Eternité, idem 
•38. §. 31. 

La Durée & l’Expanfion comparées, ibid. 
La Durée & l’Expanfîon font renfermées 
l’une dans l’autre, idem 60 . §. 12. 

La Durée confulerée comme une ligne, idem 

s 8 . §. 11. 

î*Jous ne pouvons la conlîderer fans fucccf- 
lions. idem 60 . §. 12. 

Dureté , ce que c’eft. tom. 1. 231. §. 4 - 


E. 

E Coles , en quoi elles manquent, tom. 3. 
177 - §• 6 . &c. 

Ecriture , les interprétations de l’Ecriture Sain- 
te ne doivent pas être împofécs aux autres. 
tom. 3. 268. §. 23. « 

Ecrits des Anciens , combien il eft difficile d’en 
comprendre exactement le fens. tom. 3. 
2 66. §. 12. Education , 
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Education , caufe en partie du peu de raifoa 
des gens. tom. 3. 18. §. 3. 

Effet , ce que c’eft. tont 1. 3*3. §. 1. 
Entendement , ce que c’eft. idem 1 43. §. f. Sem- 
blable à une Chambre obfcure. tom. 1. 331. 
§. 17. Quand on en fait un bon ufage. idem 
7. §. f. C’eft le pouvoir de penfcr. idem 339. 
§. t. Il eft entièrement paflïf à l’égard delà 
réception des idées (impies, idem 114. §. if- 
Enthoufiafme. tom. 4. 331. Son Origine, idem 
§. f. 6 7. Le fondement delà pcrfua- 
fion que nous avons d’être infpirés, doit 
être éxaminé & comment, idem 360. §. 10. 
La force de cette perfuafion n’eft pas une 
preuve fuffifantc. idem 368. §. 1 1. 13. 
E’Enthoufiafme paffe pour un fondement d’af- 
fentiment. idem 334. 5- 3- H ne parvient 
point à l’évidence à laquelle il prétend, idem 

3<>4. §. 1 1. 

Envie , ce que c’eft. tom. i. 1 3 1 . $. 13. 

Erreur , ce que c’eft. tom. 4. 3 76. §. t. 

Caufes de l 'Erreur, ibid. 

1. Le manque de preuves, idem 377. §. 
i. Le défaut d’habileté à s’en fervir. idem 
381. §. J. 

3. Le défaut de volonté pour les faire 
valoir, idem 383. §. g. 

4. Faufles mefures de probabilité, id. 3S7J 
$ 7- 

Il y a moins de gens qui donnent leur aflen- 
timent à des Erreurs qu’on ne croit ordi- 
nairement. idem 406. §. 18. 

Efpaee, on en acquiert l’idée par la vue & pâ£ 
l’attouchement, tom. 1. 346. §. 1. 
Modification de l’Efpacc. idem 347. §. 4. 

Il n’eft pas Corps, idem 3^7. §. 1 t. 1 1. 13. 
Ses parties font inféparables. idem 3*9.$. 13. 
L’Efpace cft immobile, tom. 1. 361. §. 14. 

V 1 Shl 
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S’il eft Corps ou Efprit. idem $6t. §. i<î. 
S'il eft Subftance ou Accident. idem 364. 

§• 1 7- » 

L 'Efface eft infini, idem 3 69. §. il. & tom. 1. 
78. $. 4. 

Les idées de 1 'Efface & du Corps font dif- 
tin&es. tom. 1. 375. §. 14. 379. $. 17. 

Z ’Efpace confidéré comme un folidc. tpm. i. 
58. § U. 

Il eft difficile de concevoir aucun Etre réel 
vuide a’ Efpace. ibid. 

Eff ece. Pourquoi dans une idée complexe le 
changement d’une feule idée fimple eft jugé 
changer l’Efpece dans les Modes , & non 
pas dans les Subftances. tom, 3. 19 6. §. 19. 
VEfftce des Animaux & des Végétaux eft 
diftinguée le plus fouvent par la Figure.. 
idem. 340. §. 19. F.t celle des autres chofes 
par la Couleur, ibid. & 181. §. 19. 

E’Effece eft un ouvrage que l’Entendement de 
i’iiommc forme pour s’entretenir avec les 
autres hommes, idem. 115. §. 9. 

11 n’y a point à'effece de Modes mixtes fitus 
un nom. tom. i. 193. §. 4. 

Celle des Subftances eft déterminée par I’Ef- 
icncc nominale, tom. 3. 14S. .1154. §. 7. 8. 
xr. j 3. 

Non par les Formes Subftantielles. idem. 
193. §■ 10. 

Ni par l’Efience réelle, idem. 163. & 173. §. 
18. 15. 

EEfpece desEfprits , comment peut être dif- 
tinguée. idem. 1 54. §. II. 

’ll y a plus A’Efpeces de Créatures au-deflus 
de nous qu’au deftous. idem. 157. $. n. 
Les Effeces des Créatures vont par degrés 
infenfibles. idem. 1 54. ÿ 1 1. 

Ce qui eft néçcflairc pour faire des Effeces 

par 
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✓ DES MATIERES, 
pur des Efiences réelles idem ici. §. 14. 
1 j. &c. 

Les Efpeees des Animaux ne fçauroient être 
diftinguées par la propagation, idem 170. 
§■ 13 . . 

VEfpece n’eft qu’une conception partiale de 
ce qui eft dans lesindividus. idem. 190. §. 32. 
C’eft l’idée complexe, lignifiée par un cer- 
tain nom, qui forme VEfpece. idem 19 c. 
§■ 31 - 

L’homme fait les Efpeces ou fortes, ibià. 
Mais le fondement eft dans la fimilirude qui 
fe trouve dans les choies, idem 198. §. 3 6 . 37. 
Chaque idée abftraitc diftinéte, conftitue 
une Efpece diftintte. idem 199. § 38. 
F.fpérance , ce que c’eft. tom. 1. 1 3 1. §. 9. 
l(fprit , l’éxiftencc des Efprits 11e peut être con- 
nue. tom. 4. 19 S. 12. 

On ne fçauroit concevoir l’opération des 
Efprits fur les Corps, tom. 3. 433. §. 18. 
Quelle connoillance les Efprits ont des 
Corps, idem 445. §. 13. 

Comment la connoillance des Efprits Céparés 
peut furpalîer la nôtre tom. 1. 3,07. §. 9. 
Nous avons une notion aulfi claire de la 
Subftancc des Efprits que de celle du Corps. 
tom. i. 294 , $• !• 

Conjeftnre fur une maniéré de connoître 
par où les Efprits l’emportent fur nous, idem 
310. §. 13. 

Quelles idées nous avons des Efprits. idem: 
3 14. §. 1 f- 

Idées originales qui appartiennent aux Ef- 
prits. idem. 317. §. 18. 

Les Efprits fe meuvent, ibid. $. 19. 20. 

Idées que nous avons de 1 ’Efprit 8 c du Corps; 
Comparées, idem. 310. §. 21. & 314. §. 30^ 
L'éxiftence A^Efprits aulfi aiféc à concevoir 
Y 3 que 



table 

que celle t’es Corps, idem. 334. §. 31.' 
Nous ne concevons pas comment les ETprit: 
s’entre-communiquent leurs penfées. idem. 
341. $. 3 6. 

Jufques où nous ignorons l’éxiftence , les 
Efpcces & les propriétés des Efprits. tom. 3. 

451. §. 17- 

L’Efprit & le Jugement, en quoi ils different.. 
tom. 1. 313. $. 1. 

Ejfence réelle & nominale, tom. 3. 83. §. 1 ç. 

La fuppofition que les Elpeces font diftin- 
guées par des Efjences réelles incompréhen- 
lîbles, eft inutile, idem Sf. §. 17.. 

L’EJJence réelle & nominale toujours la même 
dans les idées fîmples & dans les Modes , & 
toujours différente dans les Subftances. idem 
87. $. 18. 

Ejjence s, comment ingénérables & incorrup- 
tibles, idem 88. §. 19. 

Les Ellences fpécifiques des Modes mixtes 
font un Ouvrage de l'Homme & comment. 
idem 1 14. $ 4. f . tf. 

Quoiqu’elles forent arbitraires elles ne font 
pourtant pas formées au hazard. idem 119.. 
§• 7 - 

EJJences des Modes mixtes pourquoi appellces 
Notions, idem 1 19. §. iz. 

Ce que c’eff que ces Ellences. idem 131. §. 
ï 3 . 14. 

Elles ne fe rapportent qu’aux Elpeces. idem. 
j 4 i. §. 4 . 

. Ce que c’eft que les EJfences réelles, idem. 

14 <î. §. 6 . 

Nous ne les connoiffons pas. idem. ijo. §. 9. 
Notre Ejfence fpécifique des Subffances n’ell 
qu’une collettion d’idées fenlibles. idem. 

1 tff. §. zi. 

Les ÉJJ'ences. nominales formées par l’Elprit. 
v idem- J73. §. zj. 
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DES MATIERES. 

Mais non pas tout -à- fait arbitrairement. 
idem, i 80. $. îS. 

Elles font différentes en differens hommes. 
idem. 174. §. i<ç. 

EJfences nominales des Subftances comment 
formées, idem. 180. §. 18. 19. Fort différen- 
rentes. idem. 188. §. 31. 
li’F.ffence des F.fpeces eft l’idée abffraite défi- 
gnée par un certain nom. idem. 77. §. 11. 
idem. 164. §. 19. 

C’eft l’Homme qui en eft l’Auteur, idem. 81. 
§. 14. 

. Elle eft pourtant fondée fur la convenance 
des choies. idem. 79. §.13. 

Les EJJences réelles ne déterminent pas nos 
Efpeces. ibid. 

Chaque idée abftraite diftincte , avec un 
nom , eft Yejfer.ce diftintfe d’une Ei'pece 
diftimfte. idem. 81. §. 14. 

Les ejfences réelles des Subftances ne peuvent 
-être connues, tom. '4. 67. §. 11. 

E jjentiel , ce que c’eft. tom. 3. 139. §. i. 144. 
§■ î- 

Rien n’eft ejfentiel aux individus, idem. 141. 

4 * 

Mais aux Efpeces. idem. 146. §. 6. 

Ce que c’eft qu’une différence effentieile, 
idem. 144 §. 5. 

Etendue, nous n’avons point d’idée diftincle 
de la plus grande ou de la plus petite éten — 
due. tom. 1. 480. § 1 6. 

W'Etcndu'è du Corps eft inCompréhenfible. idem. 
511. §. 13. &c. 

La plupart des dénominations prifes du Li'cu# 
& de VEtenduë font relatives, idem. 370. §. f. 
IdEtendui & le Corps n’eft pas la même chofe. . 
tom. 1.3 61. §. 1 6. &c. 

La Définition de l ‘Etendue ne lignifie rien. . 
• idem. 3 6 1 . ij.. 
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L 'Etendue du Corps & de l’Efpace comment 
diftinguée. idem. 534. $. f. 

Vérités Etemelles, tom. 4. roi. §. 14. 

Eternité , d’où vient que nous f'omines fujets à 
nous embarraflcr dans nos raifonnemens fur 
l’Eternité, tom. 2. 479. 5 - * f. 

D’où nous vient l’idée de l'Eternité, tom. 1» 
31. §• 17. 

On démontre que quelque chofe éxifte de 
toute Eternité. îbid. 

Etres : Il n’y en a que de deux fortes, tom. 4. 
M 6 . S- 9- 

léEtre Eternel doit être penfant. ibid. 
Evident. Propofitions évidentes par elles mê- 
mes , où l’on peut les trouver, tom. 4. 79. 

$• 4 - • 

Elles n’ont pas befoin de preuves Sc n’en re- 
çoivent aucune, idem. 110. §. 19. 

Exijlcnce , idée qui nous vient par Senfàtion & 
par Réflexion, tom. 1. 147. §. 7. 

Nous connoifions notre propre éxijlenee in- 
tuitivement. tom. 4. 146. §. i. Et nous n’en 
fçaurions douter. 147. §. 3. 

L 'Exijlenee pafî'ée n’cft connue que par le 
moyen de la Mémoire, idem. 196. §. 11. 
Exp.injion eft fans bornes, tom. 2. 41. §. 2. 
L’Expérience , nous aide fbuvent dans desrer>- 
contrcs où ne penfons point qu’elle nous 
foit d’aucun fecours. tom. 1.28s. $. 8^ 
Extafe y ce que c’eA. tom. 2.129. $• 1 - 

F. 

F A eu lte’ s de l’Efprit , les premières 
éxercées. tom. 1. 331. §. 14. 

Elles n’opérent pas l’une fur l’autre, tom. t. 

J 60. 161. iS. 20. 

luire ; ce que c ’ctt.idem. 364. §, 2. 

< ' Faujfeté 
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F au [fêté. tom. 4. 4!. §• 9 . 

Fer , de quelle utilité il eft au Genre-Humain. 
idem. 1 10. §. 1 1. 

Figure, tom. 1. 148. $. f. Elle peut être variée 
à l’infini, ibid. 349. §. 6. 

Difcours figuré , abus du Langage, tom. 3. 

347 - §. 34 . , . . 

Fini & infini , Modes de la Quantité, tom. ». 

74 > J. I. 

Tomes les idées pofuives de la Quantité lont 
£nies. idem. 8 6. §. S. 

Foi 8c Opinion, entant que diftinguées de la • 

connoiflance, ce que c’eft. tom. 1. 4. $. 3. 

Comment la Foi & la connoiflance différent. 
tom. 4. 143. §.3. 

Ce que c’eft que la Foi. idem. 174. §. 14. 

Elle n’eft pas oppofée à la Raifon. idem. 3 17. 

$ 14- . 

La Foi & la Raifon. idem. 330. 

La Foi confiderée par oppofitiona la Raifon y 
ce que c’eft. idem. 33 1. §• ». 

La Foi ne fçauroit nous convaincre de quoi 
que ce foit qui foit contraire a notre Raifon. 
idem. 337. §. fr. 6. 8. 

Ce qui eft Révélation divine cft la feule 
cliofe qui foit une matière de Foi. idem . 

341. § 6 . 

Les chofcs au-dcfl’us de la Raifon font les 
feules qui appartiennent proprement à la 
Foi. idem. 343. §, 7 - 

Formes. Les formes fubflantiellcs ne diltin-* 
guent pas l’Efpece. tom. 3. 17» §• M- 
Propofitions frivoles, tom. 4. i»*. 

Difcours frivoles, idem. 138- §• 9 * I0 * I1, 
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G 

G E’nï’rai, Connoifiance générale, ce 
que c’eft. tom. 3. 46 • . $• 31. 

On ne peut fçavoir 11 les Proportions g/*?é- 
ralcs font véritables qu’on ne connoilTe 
l’eflence de l’Efpece. tom. 4. 46. 5. 4. 
Comment fe font les termes généraux, tom. 
\ 3. 68 §■ 6. 7. 8. 

La généralité appartient feulement aux 
lignes. idem. 76. §. 1 1. 

Génération , ce que c’eft. tom. 1. 364. §. z. 
Genre Sc Efpece ,ce que c’eft. tom. 3. 77. §. tt. 
Ce ne font que des mots dérivés du Latin 
qui lignifient ce que nous appelions vulgai- 
rement fortes, idem. 1 37. § 1. 

Le Genre n’eft qu’une conception partiale de 
ce qui eft dans les Efpeces. idem. 190. §. 3 2. 
Le Genre & l’Efpece font des idées adaptées 
au but du Langage, idem. 193. §. 33. 

On n’a formé des Genres & des Efpeces que 
pour avoir des nom» généraux, idem. 100. 
§• 39 , 

Gentilshommes , ne devroient pas être ignorans. 
tom. 4. 383. §. 6. 

Glace & Eau , fi ce font des Efpeces diftinttes. 

tom. 3. 1 60. §. 1 3. 

Goût, Tes Modes, tom. i. 114. §. 5. 

H. 

H abitude , ce que c’eft. idem. 183. §. 10. 
Les aftions habituelles fe font fouvent 
en nous fans que nous y prenions garde. 
tom. 1. 190. §. 1 o. 

Haine } ce que c’eft. tom. z. 127. §. <. 

Hijloire , quelle luftoire a plus d’autorité, tom . 
4 * * 7 <î. §• XI. 
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Homme, il n’eft pas la production d’un hazard 
aveugle, idem. i$6. §. 6. 

L’tflcnce de Vhomme eft placée dans fa figu- 
re. idem. 15. §. 16. 

Nous ne connoiflons pas fon ellence réelle. 
tom. 3. 140. 3. i 48 . §. ii. 174. §. 1 6. 

Les bornes de l’Efpece humaine ne font pas 
déterminées, idem. 178. §. 17. 

Ce qui Fait le même Homme individuel. 
idem. i6f §. 11. i8z. §. 19. 

Le même Homme peut être differentes per- 
fonnes. idem. 1 <s 5. §. 11. 

Honte , ce que c’cft. tom. 1. 134. $. 17. 
Hypothéfes , leur ufage. tom. 4. nç. §. 13. 
Mauvaifes conlequences des fauffes Hypo- 
thc'fes , idem. 390.$. il. 

Les Hypothéfes doivent être fondées fur des 
points de fait. tom. 1. 1S4 $. 10. 

I. 

I Dir’e. Les idées particulières font les pre- 
mières dafls l’Efprit. tom. 4. 86 $. 9. 

Les idées générales font imparfaites, iiid. 
Idée , ce que c’eff. tom. 1. z 6 . §. 8. 156 §. 8. 
Origine des idées dans les Enfans. idem 124. 
§. 1. 1 4 z. §. 13. 

Nulle idée n’eft innée, idem 150. $. 17. 
Parce qu’on n’en a aucun fouvenir. idem- . 
1 5 j. §. zo. 

Toutes les idées viennent de la Senfation & 
de la Réfléxion. idem 174. §. z. 

Moyen de les acquérir qui peut être obfervc 
dans les Enfans. idem 1 79. §. 6. 

Pourquoi quelques-un^ ont plus d’idées , $c 
d’autres moins idem 181. $. 7. 

Idées acquifes par Réfléxion viennent tard, 
& en certaines gens fort imparfaitement. 
idem 181. §. 8. 
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"Comment elles commencent & augmentent 
dans les Enfa ns. idem zto. §. zi. zz. 13. 14. 
idées qui nous viennent par les Sens, idem 111. 
§■ 1. 

Elles manquent de noms, idem ZZ4. $. 1. 
Idées qui nous viennent par plus d’un Sens. 
idem 13 S. 

Celles qui viennent par Réflexion, idem 139. 

§. 1. 

Par Senfation & par Réflexion, idem Z40. 
Idées , doivent être diftinguées entant qu’elles 
font dans l’bfprit & dans les cliofes. idem 

M î- §. 7 . 

Quelles font les premières idées qui fe pré- 
fentent àl’Efprit, cela cft accidentel & il 
n’importe pas de le connoître. idem 184. 
f 7 - 

Idées de Senfation fouvent altérées par le Ju- 
gement. idem 183. §. 8. Particulièrement 
celles de la vue. idem i8S. §. 9. 

Idées de Rcfléxion. idem 131. §. 14. 

Les hommes conviennent fyr les idées Am- 
ples. idem 283. §. x8. . 

Les idées fe fuccédent dans notre Efprir dans 
un certain degré de vîtefle. tom. x. 10. §. 9. 
Elles ont des degrés qui manquent de noms. 
idem 1 14. §. 6. 

Pourquoi quelques-unes ont des noms, & 

*" d’autres n’en ont pas. idem 1 1 5. $. 7. 

Idées originales, idem 167. §. 73. 

Toutes les idées complexes peuvent être 
réduites à des idées Amples, idem 1S0. §. 9. 
Quelles idées Amples ont été le plus modi- 
fiées. idem Z83. §. 10. 

Notre idée complexe de Dieu Sc des Efprits , 
commune en chaque chofe excepté l’infi- 
nité. ton. z. 3 4 z. §. 3 6. 

Idées claires & obfcures. idem 431. §. 2. D; f- 

tinéles 
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tinftes & confufes. 43 f . §. 4. 

Des Idées peuvent être claires d'un côté & obf- 
cures de l’autre, idem 448. $. 13. 

Idées réelles & chimériques, idem 486'. §. 

Les Idées (impies font toutes réelles. ibid. §. z. 

Et complexes, idem 493. §. z. 

Quelles Idées de Modes mixtes font chiméri- 
ques. idem çco. §. 4. 

Quelles idées de Subfranccs le font aufli. 
idem 491. §. 5. 

Des Idées complettes & incomplettcs. idem 
493 - §• I. 

Comment on dit que les idées font dans les 
chofes ibid. §. z. 

Les Modes l'ont tous des idées complettes. 
idem 497. §. 3. 

Hormis quand on les confîdere par rapport 
aux noms qu’on leur donne, idem 500! §.4. 
Les Idées des Subftances fort incomplettcs. 
idem 501. §. 61. I. Entant qu’elles fe rappor- 
tent à des efl'ences réelles, idem J07. §. 7. 
II. Entant qu’elles fe rapportent à une col- 
lection d’idées (impies, idem 509. §. 8 . 

Les idées (impies font des copies parfaites. 
idem S * 4 - §• 1 -■ 

Les idées des Subdances font des copies im- 
parfaites. idem f 1 f. §. 13. Celles des Mo- 
des font de parfaits Archétypes, idem fip. 
§. 14. 

Idées vrayes ou faufles. tom. 3. 1. §. 1. Quand 
elles font faufles. idem 1 z. §. zi. n, z , 
zf. Conlîderées comme de (impies appareil-- 
ces dans l’efprit, elles ne fopt ni vrayes ni 
faufles. idem 3. §. 3. Confidcrées par rap- 
port aux idées des autres hommes ou à une 
éxiftence réelle , ou à des éxiftences réelles , 
elles peuvent être vrayes ou faufles. ibiL, 
§• 4 - f. 

Tom. IV. X Raifo# 
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Raifon d’un tel rapport, idem y. §. 6. 

Les idées (impies rapportées aux idées des au- 
tres hommes font le moins fujettes à être 
fauiTcs. idem 7. §. 9. Les complettesfont à cet 
égard plus fujettes à être faulîes , & fur tout 
celles des Modes mixtes, idem 9. §. 10. 1 1. 
Les idées (impies rapportées à l’éxiftence 
lont toutes véritables, idem 11. §. 14. 
Quand bien elles feroient différentes en 
differentes perfonnes. idem 14. §. 1$. 

Les idées complexes des Modes font toutes 
véritables, idem 17. §. 17. Celles des Subl- 
tances quand faufles. idem 18. §. 18. 
Quand c’eft que les idées font juftes ou fau- 
tives. idem 16. §. 16. 

Idées qui nous manquent abfolumenr. idem 
441. §. 13. D’autres que nous ne pouvons 
acquérir à caufc de leur éloignement, idem 
444. $. 14. Ou à caule de leur petitefle. idem 
44 6 - §• t-T- ' 

Les idées (impies ont une conformité réelle 
avec les cliofes. tom. 4. s- §• 4- Et toutes les 
autres idées excepté celles des Subftances. 
idem 6. §• y. 

Les idées (impies ne peuvent point «'acqué- 
rir par des mots & des définitions, tom. 3. 
iox. §. il - Mais feulement par expérience. 
idem to 6. §. 14. 

Idées des Modes mixtes , pourquoi les plus 
complexes, idem 13 1. §. 13. 

Idées fpécifiques des Modes mixtes , com- 
ment formées au commencement , exemple 
dans les mots Kinneah , 8c. Niouph. idem 10$. 
$. 44. 4 y. Celles des Subftances comment 
formées , éxemple pris du mot Zahaè. idem 
n 9- §• 46. 

Les Idées (impies & les Modes ont toutes 
des noms abftraits aufli bien que concrets. 

idem 



DES MATIERES. 

idem 130. §. z. Les idées des Subftances ont 
à peine aucuns noms concrets, ibid. Elles 
font différentes en différentes perfonnes. 
idem 14 9. §. 1 3. 

Nos idées font prefque toutes relatives, tom. 
z. 139- §• 3- 

Comment de caufes privatives on peut avoir 
des idées pofitives. tom. 1. 1^3. $. 4. . 
Identique. Les Proportions identiques n’enfei- 
gnent rien. tom. 4. 113. §. z. 

Jdendité n’eft pas une idée innée, tom. I. 114. 
§■ 3-4- f. 

Identité & diverfîté. tom. z. 173. 

En quoi confifte l’identité d’une Plante, idem, 
380. §. 4. 

Celle des Animaux, idem 381. §. j. 

Celle d’un Homme, idem 383. §. 6 . 

Unité de fubftancc ne conftitue pas toujours 
la même idée, idem 3S4. §. 7. 397. §. 1 1. 
Identité perfonnelle. idem 39 1. §. 9. Elle 
dépend de la même Con-fcience. idem 394/ 
§. 10. 

Une éxiftenee continuée fait l’identité, idem 
4 * 9 - §. 19. 

Identité & diverfité dans les idées, c’efl: la 
première perception de l’Efprit. tom. y 359. 
§• 4 * 

Ignorance. Notre ignorance furpafle infini- 
ment notre Connoiflance. idem 439. §. zz. 
Caufes de l’ignorance, ibid. 

1. Marquer d’idées, idem 441. § 13. 
z. Ne pas découvrir la connexion qui eft en- 
tre les idées que nous avons, idem 4^3. §. zS. 
3. Ne pas fuivre les idées que nous avons. 
idem 4^2. § 30. 

Imagination, tom. 1. 185. §. 8. 
lmbécilles & Fous, idem 330. §. îz. 13. 
Immenfité. idem 347. §. 4. Commenr nous 
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vient cette idée. tom. i. 6 3. §. 3. 

Immortalité de Nations entières, tom, 1. 8z. 
§■ 9 • io- 

Immortalité , elle n’eft pas attachée à aucune 
forme extérieure, tom. 4. J 1. §. 1 5. 
Impénétrabilité, tom. I. 226. § 1. 

Impofition d’opinions déraifonnables. tom. 4. 
M 4 -§- 4 - 

Il ^Impossible qu’une meme chofe fiit & ne 
foit pas ; ce n’eft pas la première chofe con- 
nue. tom. 1. 58. $. 15. 

Impojfibilité , ce n’eft pas une idée innée, idem 
12.4. §. 3. 

Imprefflon fur l’Efprit, ce que c’eft. idem 21. 
§• ï- 

Incompatibilité , jufqu’oû peut être connue. 

m». 3. 414. §. 1 y. 

Idées incomplettes. tom. 2. 493. §. 1. 
Individuationis Principium , fon éxiftence. idem 
37 S. §. 3. 

Inferer , ce que c’eft. ftv». 4. 177; §■ 2.. 

Infini , pourquoi l’idée de l’Infini ne peut être 
appliquée à d’autres idées aulfi-bien qu’i 
celles de la Quantité , puifqu’elles peuvent 
être répétées auffi fouvent. tom. 2. S2. $. 6. 

Il faut diftinguer entre i’idée de l’infinité de 
l’Efpace ou du Nombre , & celle d’unBfpa- 
ce ou d’un Nombre infini, idem 84. §. 7. 
Notre idée de l’Infini eft fort obfcure. idem 
86 . §. 8 . 

Le Nombre nous fournit les idées les plus 
claires que nous puiflîons avoir de l’Infini. 
idem 88. §. 9. 

Notre idée de l’Infini eft une idée qui grolfit 
toujours, idem 92. §. 12. 

Elle eft en partie pofitive , en partie com- 
parative & en partie négative, idem 96. §. 
J >* 
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Pourquoi certaines gens croyent avoir une 
idée d’une Durée infinie , & non d’un Efpa- 
ce infini, idem 105. £ ao. 

Pourquoi les Difputcs fur l'Infini font ordi- 
nairement embarralfées. idem ioS. £ u_, 
idem 479. § 

Notre idée de l’Infinité a Ion origine dans 
la senfation & dans la Réflexion, idem 1 10. 

£ il. 

Nous n’avons point d’idée pofitive de l'In- 
fini. idem 93. £ 1 ? . 480. £ 1 £. 

Infinité , pourquoi plus communément attri- 
buée à la Durée qu’à l’fcxpanfion. idem 43, 

Comment nous l’appliquons à Dieu, idem 
74- £ 1. 

Comment nous acquérons cette idée. ièid. 
L’Infinité du Nombre, de la Durée & de 
l’Efpace confiderée en différentes maniérés. 
idem 89. £ io. 1 ». 

Vérités Innées doivent être les premières con- 
nues. tom. L. É_L_. £ 2JÎ. 

Principes innés font inutiles fi les hommes 
peuvent les ignorer ou les révoquer en 
doute, idem 9 As £ 1 3 - 
Principes innés que propofe Mylord Her- 
bert , éxaminés. idem 100. £ &c. 

Régies de Morales innées font inutiles, fi 
elles peuvent être effacées ou altérées, idem 
110. £ ic. 

Propofitions innées , doivent être diftinguces 
des autres par leur clarté & par leur utilité. 
idem 1 t>Q. £ ai. 

La Doftrine des Principes innés eft d’une 
dangereufe confequence. idem 169. £ 14. 
Inquiétude détermine feule la volonté à une 
nouvelle âétion. tom. x. 144. £ i£. 1 < g. £ 
ils li 1. £ 33. Pourquoi elle détermine 
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I.i Volonté. §. 36. 

Cauf'es de cette inquiétude, idem 118. £, (7; 
&c. 

Infant , ce que c’eft. idem 10. § 10. 

Intuitif. Connoiffance intuitive, tom. 3. ^~t 
1 1. 

N’admet aucun doute, idem 376. £. 4. 
Conftitue notre plus grande certitude, tom. 

4_* 3 »*• 1 !ib 

tow. X. 110. £. 7. 

Jugement , en quoi il confifte principalement^ 
/0/w. L, 3 1 3. $. 1. tom. 4. 3 10. §• LiL 
Taux Jugement des hommes par rapport aie 
bien & au mal. tom. x. 133. £. <?e. 

Jugement droit, tom. 4. 139. 

Une Caufe des faux Jugement des hommes. 
idem x\x. $. 3_. 


L. 

L angages, pourquoi ils changent, tom. x. 
izS. £. 7. 

En quoi confifte le Langage, mw. j_. 47. §. 

Ll. J. 

Son ufige. iWf»» 119. £. 7. Double ufage. 
idem 133. §, 1. 

Ses imperfections. ibid. 

L’utilité du Langage détruite par la fubtilité 
des Difputes. idem 2.81. §■. 10. ll. 

En quoi confifte la fin du Langage, idem 
306. §. 13. idem <4. §. x. 

Il n’cft pas aifé de remédier à fes défauts. 
idem 3 1 8. £. x. 

ll feroit néceflaire de le faire pour philofo- 
pher. idem 3 1 9. & fuiv. §. 3. 4. £. 
N’employer aucun mot fans y attacher une 
idée claire & diftinCte eft un des remèdes aux 
imperfections du Langage, iiemix^ . 8^ £. 

Se 
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Se fervïr des mots 'dans leur ufage propre ; 
autre remcde. idem 330. $. n. 

Faire connoîtrc le fens que nous donnons à 
nos paroles, autre remède, idem 331. £. n. 
On peut faire connoitre le fens des mots à 
l’égard des idées fimplcs en montrant ces 
idées tom. $. 333. £. r_3- Dans les Modes 
mixtes en définifi'ant les mots, idem 334^ 
§. JJ. Et dans les Subftances en montrant 
lesThofes & en défimiïant les noms qu’on 
leur donne, idem 34°. §• * 9 . IL* 

Langage propre, idem £_l, §. £L 
Langage intelligible, ibid. 

Liberté , ce que c’eft. tom. u 14g. $. IL 2. lo. 
ïL II ^ ^ 

Elle n’appartient pas à la Volonté, idemxjji 

5 - Lt 

La Liberté n’eft pas contrainte lorsqu'elle 
eft déterminée par le réfultatde nos propres 
délibérations, idem tQ 9 § 4^ 4 ^ 42 î°- 
Elle eft fondée fur un pouvoir de fufpendre 
nos defirs particuliers ibid. §. 47. 51. jj. 

La Liberté n’appartient qu’aux A gens, idem 
J6 1. £. L 2 _- 

En quoi elle confifte. idem Hi. §■ i- 7 - 
Libre , jufqu’où un homme eft libre, idem 1 64. 

£. 

L’Homme n’eft pas libre de vouloir ou de 
ne pas vouloir, idem 1 66. $. n. * 3 - a.4. 

Libre arbitre , la Liberté n'appartient pas à la 
Volonté, idem 1 S 4 - £. L4- .* 

En quoi confifte ce qu’on nomme Libre 
arbitre, idem 109. £. 47. 

Lieu. tom. L. 3 f i . z. 

Ufage du Lieu, idem 3 t, 3. §. 2^» 

Ce n’eft qu’une pofition relative, idem 3 f j » 
§. 10. 

,On le prend quelquefois pour l’Efpacc que 

remplir 
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remplit un Corps, ibid. 

Le Lieu pris en deux fens. tom. i. 4$. £, £, 7, 
Logique , a introduit l’obfcurité dans le Langa- 
ge. tom. 3. 177. §. é. Et a arrêté le progrès 
île la Connoifïance. ibid. §. 7. &c. 

Loi de la Nature généralement reconnue, tom. 
1. 77. § (L 

Il y a une telle Loi , quoiqu’elle ne foit pas 
innée, idem 93. §. 1 3. 

Ce qui la fait valoir, tom. u 437. £. 

Lumière , Définition abfurde de la Lumière. 
/£W. j. £ 8 . £. 10. 


M. 

M A t , ce que c’eft. tom. i. 198. £ 41. 

Martin ( Abbé de S.) fo?». 3. 177. £. 2 j£- 
Mathématiques , quelle en eft la méthode, tom . 
à- m. §. £ 

Comment elles fe perfectionnent, 117. 
& M- 

Matière incotnpréhenfible dans fa cohéfion & 
dans fa divifibilité. tom. 1» 311. § 13. 0>r. 
Ce que c’eft que la Matière, tom.. 3 1S8 . 
§• iy. 

5 i elle penfe, c’eft ce qu’on ne fçait pas- 
idem 394. §. a. Qu’on ne fçauroit prouver 
que Dieu ne puifl'e donner à la Matière la 
faculté de penfèr. ibid. 

La Matière ne fçauroit produire du mouve~ 
ment , ni aucune autre chofe. tom. 4. 158. 
§. 10. 

La. Matière & le mouvement ne fçauroie.nr 
produire la penfée. ibid. 

La Matière n’eft pas éternelle, idem 171. 

Maximes, idem 26. §. L. &r. 

Ne font pas feules évidentes par elles-mê- 
mes. idem 77. §. 3. Ce 
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Ce ne font pas les Vérités les premières con- 
nues. idem gjL £. £. 

Ni le fondement de notre Connoiffance. 
idem. 20. 1 o. 

Comment formées, idem 104 £. 

En quoi conlilteleur évidence, idemy o. £. 10. 
idem 4 1 6. §. 14. 

Pourquoi les plus générales Propofitions évi- 
dentes par elles-mêmes paffentpour de$ Ma- 
ximes, idem 9±.§. 11. 

Elles ne fervent ordinairement de preuve que 
dans les rencontres où l’on n’a aucun befoin 
de preuve, idem 1 1 ç. ij_. 

Les Maximes font de peu d’ufige lorfque les 
termes font clairs, idem US. £. 1^. Et 

d’un ufage dangereux lorfque les termes font 
équivoques, idem. i 10. § Li. îæ. 

Quand les Maximes commencent d’être con- 
nues. tom. L. 1 Z: Ô' fitiv. §_ £. ll 14. 1 4 1 6 . 
Comment elles fe font recevoir, idem 48. 

§ J.I. II. 

Elles font faites fur des Obfervations particu- 
lières ibid. £. lL. 

Elles ne font pas dans l’Entendement avant 
que d’être actuellement connues, idem jr. 

iu. 

Niles termes ni les idées qui les compofent 
ne font innées, idem j_i. £. rj. 

Elles font moins connues aux Enfans &L aux 
gens fans lettres, i tem §• 1Z1 
Ce qui nous paroît meilleur n’eft pas une Ré- 
gie pour les actions de Dieu, idem 1 3S. 
£_. 11. 

M • moire, idem 197 . §. 2 _. 

L’Attention, la Répétition, îe Plaifir, Sc la 
Douleur , mettent des idées dans la mémoi- 
re. idem 199. § . j. 

DiÜerence qu’il y a dans la durée des idées 

gravées. 
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gravées dans la Mémoire, idem aco. £. 4. y; 
Dans le refi’ouvenir l’Efprit cft quelquefois 
aftif, & quelquefois pailîf. idem 30$ . 7. 

Néceftîté de la Mémoire, idem 30 6. £. Ses 
défauts. ibid. §. £L 2_. 

Mémoire dans les Bêtes, idem 310. £. 10. 
Menagiana cité. tôt». 3. 174. §. ifi. 
Métapbyjique & Théologie de l'Ecole , font 
pleines de Propofitions qui n’inftruifent de 
rien. tom. 3. 174. 2. 

Méthode qu’on employé dans les Mathémati- 
ques tom. 4. m. £. 7. 

Minutes, heures, jours, ne font pas néce/Tai- 
res à la durée, tom. z. 17. $■ 13. 

Miracles , fur quel fondement on donne fon 
confentement aux Miracles tom. 4. 164. 
§13. 

Mifere , ce que c’eft. tom. z. 198. £. 41. 
Modes. Modes mixtes, idem 170. £. L, 

Ils font formés par l’Efprit. idem 17 1. {. j; 
On en acquiert quelquefois les idées par l’ex- 
plication de leurs noms, idem 173. §. 3. 

- D’où c’eft qu’un Mode mixte tire fon unité. 
idem 174. $. 4. 

Occafion des Modes mixtes, idem 17t. £. y. 
Modes mixtes , leurs idées comment acqutfes. 

idem iKo. £ 7. 

Modes fimplcs & complexes, tom. l. 341. §. 4. 

é* r. 

Modes fimples. niem 343. £. x_, 

Motft-î du Mouvement, tom. z. nz. £. t. 
Pourquoi quelques Modes ont des noms & 
d’autres n’en ont pas idem 115. £.7. 

Moral. Ce que c’eft que le bien de le mal Mo- 
ral. idem 407. 7. 

Trois Régies par oit les hommes jugent de 
la Reéfitudc Morale, ibid. £_ 6 . 

Etres lAoraux , comment fondés fur des idées 
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Cmples de Senfàtion ou de Réflexion, idem 

IA LL 

Régies Morales ne font pas évidentes par elles- 
mêm es.tom. i , 8 { . $. 4. 

Divcrfité d'opinions fur les Régies de Mora- 
le , d'où vient, idem 72 ; i; 6* 

Régies Morales , fi elles font innées , ne peuvent 
être violées avec l’approbation publique , 
idem 87^ $■ i_l. Li 1 y 

Morale. La Morale elt capable de Démonltra- 
tion tcm. 3. 3 36. £. ul 

La Morale elt la véritable étude des hommes. 
tom. 4. no. §. 1 1. 

Ce qu'il y a de moral dans les Aétiojs con- 
fite dans leur conformité à une certaine Ré- 
gie. tom. 1. 4 $ t. $. 1 y. 

Fautes qu’on commet dans La Morale doi- 
vent être rapportées aux mots. idem. 433. 

Si les difeours de Morale ne font pas clairs, 
c’elt la faute de celui qui parle, tom. 3. 338. 

I LZr 

Ce qui empêche qu’on ne traite la Morale 
par des argumens démonltratifs. l Le dé- 
faut de lignes, Leur trop grande compo- 
fition. 3. L’intérêt, idem. 431. $. i$_. & 
Dans la Morale le changement des noms 11e 
change pas la nature des chofes. tom. 4. la* 
i. 2_. LI, . / 

II elt bien difficile d’allier la Morale avec la 
néceflité d’agir en Machine, tom. l. 97. 

1 4» 

Malgré les faux Jugemens des hommes la 
Morale doit prévaloir, tom. t, if 3. §. 70. 
Mots , le mauvais ulage des Mots elt un grand 
obltacle à la Connoilfance. tom. 3. 458. 
§. 30. 

Abus des mots : idem 170. 

Des; 
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Des Seules introduifent des mots fans leur at- 
tacher aucune lignification. ibid. §. i. 

Les Ecoles ont fabriqué quantité de mots qui 
ne lignifient rien. ibid. Et en ont obfcurci 
d’autres, idem. 177. §. 6 . 

Qui font fouvent employés fans aucune li- 
gnification. idem 171. §. 3, 

Inconftance dans l’ufage des mots eft un abus 
des mots. idem. 275. §. j. / 

L’obfcurité , autre abus des mots, idem 277-' 

§. 6 . 

Prendre les mots pour des chofes , autre abus. 
idem. iS 6 . §. 4. 

Qui f<*nt les plus fujets à cet abus des Mots. 
' ibid. 

Cet abus des Mots eft une caufe de l’obfti- 
nation dans l’Erreur, idem. 29 t. §. 16. 

Faire fignifier aux mots des Ellences réelles 
que nous ne connoifions pas , eft un abus 
des mots. idem. 292. $. 17. 18. 

Suppofer qu’ils ont une fignification certai- 
ne & évidente , autre abus. idem. 301. § 22. 
L’Ufage des Mots eft , 1. De faire connoître 
nos idées aux autres; 2. Promptement; 3. 
'Et de donner par-là la connoiflance des cho- 
ies idem. 3 06 . §.23. 

Quand c’eft que les Mots manquent à rem- 
plir ces trois fins, ibid &c. Comment à l’é- 
gard des Subftances. idem. 31 1. §. 32. Com- 
ment à l’égard des Modes & des Relations. 
idem. 312. §. 33. 

L’abus des mots caufe de grandes erreurs, idem 
319. §.4. 

Comme l’Opiniâtreté, ibid. §. $ . Les Difpu- 
tcs. idem 322. §. 6 . 

Les Mots fignifient autre chofe dans les Re- 
cherches, & autre chofe dans les Difputcs. 
ibid. $ . 7. 

Le 
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Te fcn$ des Mon eft donné à connoître dans 
îes idées fimples, en montrant, idem 333. 

14. Dans les Modes mixtes , endéfîniflant. 
idem. 334- §■ 1 f. Et dans les Subiiances, en 
montrant & en définiiTant. idem. 340. §. 19. 
11. 22. 

Confequences dangereufes d’apprendre pre- 
mièrement les mots & enfuite leur lîgnifica- 
tion. idem 347. §. 14. 

Il n’y a aucun fujet de honte à demander 
aux hommes le fens de leurs mots lorfqu’ils 
font douteux. /*/«» 3?o. §. 1 
Il faut employer conlhmmcnt les mots dans 
le meme fens. idem 35*- §. if. 

Ou du moins les expliquer lorfquc la d if- 
pute ne les détermine pas. id;m 35 6. §. 27. 
Comment les mon font faits généraux, idem 
48. §. 3. 

Mots qui lignifient des chofes qui ne tom- 
bent pas fous les fens , dérivés de noms 
d’idées fenlibles idem ço. §. f. 

Les Mots n’ont point de lignification na- 
turelle. idem 47. §. 1. 

Mais par impofition. idem Ci. § S. 

Ils lignifient immédiatement les idées de ce»' 
lui qui parle, idem 47. §. 1. 1. 3. Cependant 
avec un double rapport, 1. aux idées qui 
font dans l’efprit de celui qui écoute : 1. A 
la réalité des chofes. idem 57. §. 4. f. 

Les Mots font propres par l’accoutumance 
à exciter des idées, idem jj. §. 6. 

On les emploie fouvent fans lignification- 
idem 60. §. 7. 

La plupart des mots font généraux, idem 

S.I. 

Pourquoi certains Mots d’une Langue ne 
peuvent point être traduits en ceux d’ilne 
antre, idem. 122. §. S. 

T*?n. IJ r . Y ^ Pour- 
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Pourquoi je me fuis fi fort étendu fur les 
Mots.fi/ew. 134. §. 16. * 

Il faut être fort circonfpeft à employer de 
nouveaux mots , ou dans des fignifications 
nouvelles idem. 119. $. 51. 

Ufage Civil des Mots. idem. 134. §. 3. U/â- 
ge Fhilofophique. ibid. Sont fort dift&ens. 
idem. 154. §. 1 5. 

Les Mots manquent leur but quand ils n’ex- 
citent pas dans l’efprit de celui qui écou- 
te, la meme idcc que dans l’tlprit de celui 
qui parle, idem 13 5. §. 4» 

Quels mots font les plus douteux, & pour- 
quoi. idem. 13 6. §. 5. ç£v. 

Les Mots ont été formés pour l’ufage de la 
vie commune, tom. z. 43 t. §. z. 

Mots qu’on ne peut traduire, idem, z 76. §. 6. 
Mouvement, lent ou fort prompt, pourquoi 
imperceptible idem 8. §. 7. 

Mouvement , volontaire inexplicable, tom. 4. 
177 - §• 19 - 

Définitions abfurdcs du Mouvement , tom. 3. 
97. §. 3 . 9. 

- N. 

N Ec e s s 1 te*, tom. 1.153.$. 13. . 

Kégatif. Termes négatifs, tom, 3. 49. 
5 * 4 * 

Noms négatifs fignifient l’abfence d’idées 
pofitives. tom. 1. 154. $. 5. 

M. Newton, tom. 4. 97. §. 1 1. 

Noms donnés aux idées, tom. 1. 314. §. 8. 
î\oms d’idées morales, établis par une Loi, 
ne doivent pas être changés, t. 4. 140 § 10. 
Noms de Subftances, lignifiant des tflences 
réelles, ne font pas capables de porter la 
* certitude dans l’tntendement. fi/wa. 50. $. 5. 
Lorfqu’ils lignifient des eflences nominales 

ils 
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ils peuvent faire quelques Proportions cer- 
taines , mais en fort petit nombre, idem 51. 
§. 6 . 

Pourquoi les hommes mettent les noms à la 
place desEflences réelles qu’ils ne connoif- 
fent pas .tom. 3. 19 6. $ 19. 

Deux faufles fuppoiitions dans cet ulàge 
des noms, idem 199. §. 2.1. 

Il eft impoflible d’avoir un nom particulier 
pour chaque chofe particulière, tom. 3. 64. 

5- i. 

Et inutile, idem 6^. §. 3. 

Quand c’eft qu’on emploie des noms pro- 
pres. tom. 3. 66 . §. 4. f . 

Les noms fpécifiques font attachés à l’effeoce 
nominale, idem 8f. §. 16. 

Les noms des Idées (impies , des Modes , & 
des Subftances ont tous quelque chofe de 
particulier, idem 91. §. 1. 

Ceux des Idées (impies & des Subftances le 
rapportent aux chofes. ibid. §. i. 

Ceux des Idées limples & des Modes font 
employés pour défigner l’ellence réelle & la 
nominale, ibid. §. 3. ’ 

Koms d’idées (impies ne peuvent être définis. 
idem 93. §. 4. Pourquoi, idem 94. §. 7. 

Ils font les moins douteux, idem 10 7. §. 1 y. 
Ont très-peu de fubordinations dans ce que 
les Logiciens appellent Linea pndicamen- 
talis. idem 10 9 . $. 16. 

Les noms des idées complexes peuvent être 
définis, idem 104. §. 1 1. 

Les noms des Modes mixtes fignifient des 
idées arbitraires, idem in. §. 1. 3. idem 
xo 8 . $. 44. 

Ils lient enfemble les parties de leurs idées 
complexes, idem 116. $. 10. Ils fignifient 
toujours l’efleace réelle, idem 131. $• 14. 

Yi Pour- 
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Pourquoi appris otdinairement avant qui 1er 
idées qu’ils lignifient foient connues, ibi.i, 

‘ f. 

Noms des Relations compris fous ceux des 
Modes mixtes idem 134. $, 1 6 . • 

Les noms généraux des Subihnces fignifient 
les fortes, idem 137. $, 1. 

NécelTaires pour déligner les Elpcces. idem- 

§.39. 

Les noms propres appartiennent uniquement 
aux Subfhnces. idem iOf. $. 41. 

Noms des Modes conlulerés dans leur première 
application, idem 108. $. 44. 4^. 

Ceux des Subftances confiderés de même^ 
idem il 3. $ \6. 

Les Noms fpécifiques lignifient différentes 
chofes en diftérens hommes, idem zi6. §. 
48. 

Ils font mis à la'place de la choie qu’onfiip- 
pofe avoir l’eiïence réelle de l’Efpecc. idem 
117. 5 . 49. 

Noms des Modes mixtes louvent douteux à cau- 
fe de la grande ccmpofition des idées qu’ils 
lignifient, idem 137. $. 6. 

Parce qu’ils n’ont point de modèle dans la 
"Nature, idem 139. § 7. Parce qu’on apprend 
le fou avant la lignification, idem 14.3. §. 9. 
JS, 'oms des Subfiances douteux, parce qu’ils fe 
rapportent à des modèles qu’on ne peut con- 
noître , ou du moins que d’une manière im- 
parfaite. idem 147. §. n. 

Il eft difficile que ces noms ayent des ligni- 
fications déterminées dans des recherches 
philofophiquesi idem 1^4. §. 15. 

Exemple fur le nom de Liqueur, idem z 5 5. 

§. \ 6 . 

Le nom d’Or. idem z 45. §. 13. idem 157. 

$. 1 7-- 

Noms 
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Noms d’idées fimples pourquoi les moins dou- 
teux. idem 16 1. §. i Ü» 

Les idées les moins compofées ont les noms 
les moins douteux, idem 16 3. §. 19. 
Nombre, tom. 1. 74. §. 1. 

Modes de Nombres font les idées les plus dif- 
tinéles. idem 77. $. 3. 

Démonftrationsfur les Nombres font les plus 
déterminées, ibid. §. 3. 

Le Nombre eft une mefure générale, idem 
SS. 8. ^ 

Il nous fournit l’idée la plus claire de l’in- 
finité. ibid. ©♦ 93. §. 13. 

Notions, idem 189. §. 1. 

O 

O bscurité’ inévitable dans les Ancien» 
Auteurs, tom. 3. 146. §. 10. 

Quelle eft la caufe de l’obfcurité qui le ren — 
contre dans nos idées, tom. 1. 464. §. 3. 
Objline's , ceux qui ont le moins examiné les 
choies font les plus obftinés ,tom.^. zfi.f 3. 
Opinion , ce que.c’eft. idem 143. $. 3. 405. $. 17. 
Comment les opinions deviennent des Princi- 
pes. tom. 1. 113.6’ fniv. §. n. 23. 14. 15. 
2 6 . 

Les opinions des autres font un faux fonde- 
ment d’aflentiment. tom. 4. 147. §. (. 
On.prend (ouvent des opinions fans de bon- 
nes preuves, idem ijx. $. 3. 

L’Or e/l fixe, différentes lignifications de cette 
Propofition. tom. 3. 117.$. jo. 

L’Eau pafle à travers l’Or. tom. 1. 131. §. 4. 
Oïganes. Nos Organes font proportionnés à 
notre état dans ce Monde, tom. 1. 30J. §. 
1113. 

Oit 5c ce que c’eft. idem- f r. 5. s. 

‘ X 3 * P- 


Sigilized by Google 



table 


P. 

P Articuies , joignent enfcmble les parties 
du difcours ou les fencences entières, tom. 

- 3 - ni' §• i. 

C’eft des particules que dépend la beauté du 
Langage, idem zzz. §. z. 

Comment on en peut connoître l’ulage. 
idem. 113. §. 3. 

Elles expriment certaines aétions ou difpofi- 
tions de l’Elprit. idem 114. §. 4. 

Mr. Pafcal avoit une excellente mémoire, tom.. 
1.307.5.9. 

Pajfton. tom. 1. 18 f. $. U.. 

Comment les Paffions nous entraînent dans 
l’Erreur, tom. a,. 396. §. 11. 

Elles roulent fur le Plaifir & la Douleur- 
tom. z. ni. §. 3. _ , 

Rarement une Pajjpon éxifte toute feule, idem 
TV3. §. 39. * 

Péché ,chez différentes perfonnes lignifie des 
aftions différentes, tom. 1. iotî. §. 19. 

Penfée. C’eft uRe opération & non l’Effencedc 
l’Ame, idem. 184. §■ 10. tom. z. 1 11. §. 4. 
Modes de penfer. idem. 1 1 8. §. 1. z. Manié- 
ré ordinaire dont les hommes penfent. idem 
ni. §. 4. La penfée fans mémoire eft inu- , 
tile. tom. 1. 1 94. §. 1 5. 

Perception de trois elpeces. tom. z. 143,$. f. 
Dans la Perception i’tfprit eft pour l’ordinai- 
re paflif. tom. z. 180. §. 1. 

C’eft une impreflion faite fur l’Efprit. ibid. 
t» 

Dans le ventre de nos Meres. idem. 181. §.<4. 
Différence entre ia perception 3 c les idées in- 
nées. ibid. §. 6 . 

La Perception met de la différence entre les 
• * Animaux 
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• Animaux & les Végétaux, idem. 290. $. li. 
Les diftérens degrés de la Perception mon- 
trent la fageflt & la bonté dé celui qui nous 
a faits, idem. 293. §. 12. 

La Perception appartient à tous les Animaux. 
idem. 294. §.14. 

C’eft la première entrée à la connoiljance. 
idem 29 6. §. 1 f . 

"Perroquet qui parleroit raifonnablement , s’il 
palleroit dès là pour homme, & s’il en por- 
teroit le nom , tom. 1. 38 j. §. 8. 

Terfonne , ce que c’eft. idem. 391. §. 9. Terme 
du Barreau, idem 424. §. 2.6. 

La même con-fcience feule fait la même per* 
fonnalité. idem. 400. §13 - idem 418. §. 23. 
La même Ame fans la même con-fcience ne 
fait pas Lr^nême peilonnalité. idem 40^. 
§. 1 f. 

La Récompenfe &la Punition fuivent l’Iden- 
tité perfonnellc. idem 411. §. 18. 

Phyfique. La Phyfique n’eft pas capable d’être 
une Science, tom 3. 449. §. 2 6. tom. 4. 218. 
§. 10. Elle eft pourtarit fort utile, idem 222. 
5 . 1 r. Comment elle peut être perfectionnée.. 
ibid , Ce qui en a empêché les progrès, ibid. 
Plaifir 8c Douleur, tom. 2 124. §. 1. idem 133. 
§. if. 16. Se joignent à la plupart de nos 
idées, tom. 1. 240. §. 2. 

Pourquoi ils font attachés à différentes ac- 
tions. ibid. §. 3. 

Preuves, tom. 3. 375. $. 3. 

Principes pratiques ne font pas innés, tom. j. 
6 8. §. 1. ni reçus avec un contentement uni- 
verlel. idem 70. §. 2. Ils tendent àl’aélion. 
idem 72. §. 3. Tout le monde ne convient, 
pas fur leur fujet. idem 97. §. 14. Ils font 
aiiférens. idem 112. §. 21. 

Principes, ne doivent pas être reçus fans un 

Céycre 
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tèvére examen, tom. 4. 108. $. 4. idem 587 
$. 8 . 

Mauvaifes confequences des faux Principes. 
idem. 389- $. 9. 10. 

Nul Principe n’eft inné. tom. 1. 17. J. 1. Ni 
reçu avec un confentemenr univerfel. idem 
1 9- §. 1. 3. &c. 

Comment on acquiert ordinairement les 
Principes, idem 1 1 3. $. 11. &c. 

Us doivent être éxaminés. idem. ni. §. 17. 
Us ne font pas innés, li les idées , dont ils 
*°nt compofés, ne font pas innées, idem. 
T 1 1 3' 1. 

iCr mes privatifs tom. 3,4 9. §. 4. 

Probabilité t ce que c’ell. tom. 4. 140. § 1. 3. 
Lesfondemens de la Probabilité, idem 2.44. 
§■ 4. Sur des matières de %it. idem 159. 
$■ 6. . 7 

Comment nous devons juger des Probabilités, 
idem 145. §, j. 

Difficultés dans les Probabilités, idem. 1*3. 
S- 5 >. 

Fondemens de Probabilité dans la fpécula- 
tion. idem i$8. §. j î. 

Fauffes régies de Probabilité idem 387. §. 7. 
Comment des Efprirs prévenus évitent de fe 
rendre à la Probabilité, idem 397. §. 13. 
Propriétés des Eflences fpécifiques ne fontpas 
connues, tom. 3. 1*4. §. 19. 

Les Propriétés des choies font en fort grand 
nombre, idem 9. 10. idem 13. §. 14. 

Proportions identiques , n’enfeignenc rien. tom. 
4- 77. §• i. 

Ni les génériques, idem 131. §. 4. idem 144. 
5 . 13. 

Les Proportions on une partie de la Définition 
cil affirmée du fujet , n’apprennent rien, idem 
J 31. $. t. <î. Si non la lignification de cc 
mot. idem. 1 3 *.$.£. 
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Les Propofitions générales qui regardent 1 er 
fubftances font en général ou frivoles ou 
incertaines, idem 138. §. 9. Fropojiüons pu- 
rement verbales comment peuvent être con- 
nu es. idem 14). §. 11. 

Termes abftraits affirmés l’un de l'autre ne 
produifent que des Proportions verbales, ibid . 
Comme auiîi lorfqu’unc partie d’une idée 
Complexe eft affirmée du tout, idem 144. 
S. ij. 

Il y a plus de Proportions purement verbales 
qu ’on ne croit, ibid. 

Les Propositions univerfelles n’appartiennent 
pas à l’éxiftence. idem 14S. $. 1. 

Quelles Proportions appartiennent à l’éxif- 
tence. ibid. 

Certaines Proportions concernant l’éxiften- 
ce , font particulières , & d’autres qui ap- 
partiennent, à des idées abftraites , peuvent 
être générales, idem 1 99. §. 1 3. 

Proportions mentales, idem 3t. f. ?. & <. 
Verbales, ibid. 

Il eft difficile de traiter des Proportions men- 
tales ibid. §. 3.4. 

Ttt-JJ'ance , comment nous venons à en acqué- 
rir l’idée, tom. î. 13 6. J. 1. 

PuHTance aélive & paffive idem 137. $. 1. 
Nulle PuifTance paffive en Dieu, nulle Puif- 
fance aélive dans la Matière; aftive & paf- 
five dans les Efprits. ibid. 

-Notre plus claire idée de PuifTance aéfive- 
nous vient par Réfléxion. fdem 140 §. 4. 
Les Puiffances n’operent pas fur des Puiflan- 
ces. idem 1 4 o. §. 1 8. 

Elles conftituent une grande partie des idées 
des Subftances idem 197. §. 7. 

Pourquoi, idem 300. $ 8 

PuifTance , eft une idée qui rient par Senfa- 

tion 
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tion i: par Réflexion, tom. ï. 148.5. 8. 

¥ unit ion, ce que c’e ù. tom. i. 437. $. j. 

La Punition & la Récompenfe font attachées 
à la Ccn-fcienee. idem 411. $. j8 . idem 414. 
$. 16. 

Un homme yvre qui n’a aucun fentiment de 
ce qu’il fait , pourquoi puni, idem 417.5.11. 

Q- 


Q ualité* : fécondés Qualités, leur con- 
nexion ou leur incompatibilité incon- 
nues tom. 3. 4 1 8. $. 1 1. 

Qualité'} des Subftances peuvent à peine être 
Connues que par expérience, idem 411. $. 14. 
1 6 . 


Celles des Subftances fpirituelles moins que 
celles des Subftances corporelles, idem 418. 

$ I7> ' 

Les fécondés Qualités n’ont aucune liaifon 
concevables entre les premières Qualités qui 
les produifent. idem 38*. §. 11. 13. & 18. 

Les Qualités des Subftances dépendent de 
caufes éloignées, tom. 4. 60. §. 1 1. Elles ne 
peuvent être connues par des Defcriptions. 
tom. 3. 343. 5- il. 

Les fécondés Qualités jufqu’où capables de 
démonftration. idem 383. $. ii. 11. 13. Ce 
que c’eft. tom. 1. iftf. $. 8. 3. ic$. $. 1 6. 
Comment on dit qu’elles font dans les Cho- 
fes. tom. i . ^3. $. 1. 

Les fécondés Qualités feroient autres qu’el- 
les ne paroiflent fi l’on pouvoit découvrir 
les petites parties des Corps, idem 304. J. 1 1. 
Premières Qualités. tom. 1. x^ 6 . 5-9. Com- 
ment elles produifent des idées en nous, idem 
M9- 5. H. 

Secondes Qualités, idem 160. $. 13. 14. 1 U 

Les 
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Les premières Qualités relTcmblent à nos 
idées , & non les fécondés, idem z6 3. §. 1 j. 

1 6 . &c. 

Trois fortes de Qualités dans les Corps, idem 
17a. §. 13. idem 179. §. z6. 

Les fécondés Qualités font de fimples puif- 
fances. idem 171. & fuiv. §. zj. 14. 15. 
Elles n’ont aucune liaifon vifible avec les 
premières Qualités, idem 176. §. a 5. 

R. 

R Aison. Différentes lignifications de ce 

mot. tom. 4. 177. §. 1. 

Ce quec’eftque laRaifon. ibid. §. 1. 

Elle a quittes parties, idem 1S0. §. 3. 

Où c’eft que la Raifon nous manque, idem 
3 1 3 - §- 5 >- 

Elle eft néccflaire par-tout hormis dans l’in- 
tuition. idem 31 6. §. 14. 

-Ce que c’eft que félon la Raifon , contraire a 
la Raifon, Cr OH-deffus delà Raifon. idem 
31^.$. 13. 

Confiderée en oppofition à la Foi, ce que 
- c’eft. idem 331. §' a. 

Elle doit avoir lieu dans les matières de Reli- 
gion. idem 349. §. 11. 

Elle ne nous fert de rien pour nous faire 
connoître des vérités innées, tom. a. a7- $. 9 . 
» L’acquifitkm des idées générales, des le~- 
mes généraux , & la Raifon croiflsnt ordi- 
nairement enfemble idem 37. §. 1 j. 
Re'compenfe, ce que c’eft. tom. a. 437. §. j. 
Réel. Idées réelles, idem 48 6. 

Réflexion, tom. 1. 176. §. 4. 

Relatif, tom. a. 350. §. 1. 

Quelques termes Relatifs pris pour des déno- 
minations externes, idem 35 a. §. a. Quel- 
ques- 
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^ues-uns pour des termes abfolus. 354. $. 3, 
Comment onpeutles connoître. $6i.§.io, 
Plufieurs Mots quoiqu’abfolus en apparenee 
font relatifs, idem 371. §. 6. 

Relation, tom. 1. 343. §. 7. tom. z. 3J0. §. 1. 
Relation proportionnelle, idem 430. §. j. 
Naturelle, idem 43 1. $. z. 

D’inftitution. idem 433.5.3. Morale, idem 
4 3 Ci 4 - 

Il y a quantité de Relations, idem 4^4. $. 17. 
Elles fe terminent à des idées Amples, idem 
4 S S- 5 ; 18. 

Notreidéc de la Relation cftclaire. idem 4 $7. 
■§■ 1 9 - 

Noms de Relations douteux, ibid.%. 19. 

Les Relations qui n’ont pas de termes corré- 
latifs ne font pas fi communément obfervées. 
idem 3 ç 1. §. z. 

La Relation eft différente des chofes qui en f 
font le fu jet. idem 3 3 5 . §. 4. 

Les Relations changent fans qu’il arrive au- 
cun changement dans le fujet. ibid. §. j. 

La Relation eft toujours entre deux chofes. 
edem 35 6. §. 6. 

Toutes chofes font capables de Relation, 
idem 3 5 7*§. 7. 

L’idée de la Relation fouvent plus claire que 
celle des chofes qui en font le fujet. idem 
3 < 8. § S. 

Les Relations fe terminent toutes à des idées 
- (impies venues par Senfation ou par Réfle- 
xion. idem 361. §. 9. 

Relation. Tous les hommes ont du temps pour 
s’en informer, tom. 4. 579. §. 3. 

Les Préceptes de la Religion Naturelle font 
évidens. tom. 3. zô-8. §. 13. 

Reminifcence. tom. 1. ijf. §. zo. tom. 30 j. 

$• 7. Ce que c’eft. tôt», 1. 11S. §. 1. 

Réfutation 
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Réputation. Elle a beaucoup de pouvoir dans 
la vie ordinaire, idem 445. §. 11. 

Révélation. Fondement d’aflentiment qu’on ne 
peut mettre eu queftion tom. 4. 174. §. 14. 
LaRévélationTraditionnellencpeui introdui- 
re dans l’fcfprit aucune nouvelle idée, idem 
331. §. 3. Elle n’eft pas fi certaine que notre 
Railon ou nos Sens, idem 345. $. 4, 

Dans des matières de raisonnement nous n’a- 
vons pas befoin de Révélation, idem 337. 

« y- . r 

La Révélation ne doit pas prévaloir fur ce 
que nous connoiffons clairement', ibid. Sc 
347. §. 10. 

Elle doit prévaloir fur les Probabilités de la. 
Raifon. idem 344. §. 8. 9. 

Rhétorique , c’eft l’Art de tromper les hommes 
tom. 3. 314. $.34. 

Rien. C’eil une dé.monAration que Rien nepeut 
produire aucune chofe. tom., 4. 15p. $. 3. 

S. 

S ABLE , blanc à l’œil , pelluçide dans un 
Microfco pe. tom. 1.^04.. 11. 

Sagacité , ce que c’eft. tom. 4. 177. §. 1. 

Sang. Comment il paroît dans un Microcofpe. 
tom. x. 304. §. i i. 

Sf avoir. Mauvais état du Sçavoir dans ces der- 
niers fiécles. tom 3. 178. $. 7. &c. 

Le S f avoir des Ecoles confite principalement 
dans l’abus des termes, idem. 179. §. 8. &c. 
Un tel Sçavoir eft d’une dangereufe confe- 
quenfe. id m 184. §. 11. 

Sceptique Perfonne n’eft aiïez Sceptique pour 
douter de fa propre éxiitence. tom. 4. 1 ço. 
• 1 . / 
Science. Diviiion des Sciences par rapport aux 
Tom. iy. Z chofes 
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chofes de la Nature , à nos a&ions, & aux 
lignes dont nous nous fervons pour nous 
entre-communiquer nos penfées. idem 409. 
§. x. &c. 

Il n’y a point de Sfience des Corps naturels. 
tom. 3. 455. $. 19. 

S tns. Pourquoi nous ne pouvons concevoir 
d’autres Qualités que celles qui font les ob- 
jets de nos Sens. tom. 1. 118. §. 3. 

Les Sens apprennent à difcemer les Objet* 
par l’éxercice. tom. 3. 343. $. n. 

Ils ne peuvent être affeétés que par contait. 
idem 383. §. U. 

Des Sens plus vifs ne nous feroient pas avan- 
tageux tom. i. 305. §. 11. 

Les Organes de nos Sens proportionnés 
notre état. ibid. 

Stnfation.tom. 1. 175. §. 3. Peut être diftinguéc 
des autres perceptions, tom. 3. 387. §. 14. 
Expliquées, tom. 1. 159. §. 11. ij. 14. 1 j. 1 c. 
&c. 

Ce que c’eft. tom. i. 11S. Ç. 1. 
Connoiffance fenfible aufli certaine qu’il le 
faut. tom. 4. 190. §. 8. 

Ne va pas au-delà de l’afte préfent. idem 
î?3- §• 9 - 

Idées Jimples. tom. 1.115.$.!. 

Ne font pas formées par l’efprit. idem. 117. 

i' *• 

sont les matériaux de toutes nos Connoif- 
fances. idem 149. §. 10. 

Sont toutes pofitives.^dew» 151. §. 1. 

Fort différentes de leurs Caufes. ibid. §. 1. 3. 
Solidité, idem 13 9. $. 1. Inféparable du Corps. 
ibid. 

Par elle le Corps remplit l’Efpace. ibid. §. 1. 
on en acquiert l’idée par l’attouchement. 
ibid. 

Commenl 
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DES MATIERES. 
Comment diftinguée «le l’Efpace idem 141. 
$. 3. Et de la durée, idem 143. §. 4. 

Sot- Ce qui le contitue.ttm. z. 410. §. 17.413. 

5 . zo. idem 418. $. 13. 14. zf. 

S° n . Ses Modes, tom. z. iiz. §.3. 

S* u pidïté. tom. 1. 30*. §. 8. 

Subflanee , tom. z. z88. §. 1. 

>Jous n'en avons aucune idc'e. tom. 1 . 1 ji; 
5. 18. 

Elle ne peut gue're être connue, tom. 3. 394. 
$• 6. ère. 

Notre certitude touchant les fubftances ne 
s’étend pas fort loin. tom. 4. jz. $.7. 7Z. 
$. if. 

Dans les Subftances nous devons rectifier la 
lignification de leurs noms par les choies 
plutôt que par des définitions, tom. 3. 347. 
$• H* 

Leurs idées font fingulieres ou collectives. 
tom. 1. 341. $. 6 . 

Nous n’avons point d’idée diftinéte de la 
Subftance. idem 364. 18. 19. 

Nous n’avons aucune idée d’une pureSubf- 
tance. tom. i. 189. §. z. 

Quelles font nos idées des différentes fortes 
de Subftances. idem 191. Ç. 3. 4. 6 . 

Ce qui eft à obferver dans nos idées des Subf- 
tances. idem 344. §. 37. 

Idées colle&ives des Subftances. idem 347. 
Sont des idées fingulieres idem 348. §. z. 
Trois fortes de Suftances. idem 375. $• z. 
Les idées des Subftances ont un double rap- 
port dans l’cfprit. idem 50Z. §. 6 . 

Les propriétés des Subftances font en fort 
grand nombre , & ne fçauroient être toutes 
connues, idem jii. $. 9. 10. 

La plus parfaite idée des Subftances. idem 

* 9 1. $. 7- 

Z 1 Trois 
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Trois fortes d’idées conftituent notre idée 
complexe desSubftances. idem 301. §. 9. 
Subtilité. Ce que c’eft. tom. 3. 1 79 . §■ 8. 
Sticcejfiin. Idée qui nous vient principalement 
par la fuite de nos idées, tom. 1. 148. §. 9 • 
ttm. a. 7. §. 6 , 

Et cette fuite d’idées en eft la mefure. idem 

iz.‘§ it. 

Syllegifme , n’eft d’aucun fecourspour raifon- 
ner. tom. 4. 18 1. §. 4. 

Son ufage. ibid, 

Inconvcniens qu’il produit, ibid. 

Il n’eft d’aucun ufage dans les Probabilités 
idem 304. §. 5. 

’ îs’aide point à faire de nouvelles découver- 
tes. idem 303. §. 6 . 

Ou à avancer nos Coanoifiances. idem 308. 


2 • f • 

On peut faire des Çyllogifmes fut des chofes 
particulières, idem 3 10. §. 8. 


T 


T E’moignage. Comment fes forces vien- 
nent à s’affoiblir. idem 164. Ç. 10. 
Temple ( le Chevalier ) conte qu’il fait d’un Per- 
roquet. tom. z. 385. §. 8. 

Temps. Ce que c’eft. idem 1 6 . §. 17. 

Il n’eft pas la mefure du Mouvement, idem 

16 . §. zi. v 

Le Temps & le Lieu font des portions diftinc- 
tes de la Durée & de l’Expanfion infinies. 
idem. 4 7. §. $. 6 . 

Deux fortes de temps, idem 48. §.67. 
les dénominations prifes du Jemps font re- 
latives. idem 367. §. 3, 

Tolérance nécellaire dans l’état où eft notre 
Comioiftar.ee. tom. 4. Z54. 5 - 4. 



DES MATIERE R. 

Le Tout eft plus grand que fcs parties ; ufage de 
cet Axiome, idem 94. §. 11. 

Tout & Partie ne font pas des idées innées. 
tom. 1. 118. §. 6 . 

Tradition , la plus ancienne eft la moins croya- 
ble. tom. 4. 164. §. 10. 

TrifteJJe , ce que c’eft. tom. 1. 131.$. 8. 


V. 

1 

V Ariete* dans lespourfuites des nommes , 
d’où vient, idem xxi. $. <4. 

Vérité , ce que c’eft. tom. 4. 31. $. x. 5. 9 - Vé- 
rité de pcnfée. idem 31. §. 3. tf. De paroles, 

1 bid. §. 3. Vérité verbale & réelle, idem 40. 
$. 8. 9. Morale & Métaphyfique. 43. 
$.11. Générale rarement comprife qu’entant 
qu’elle eft exprimée par des paroles, idem 4 5 . 
$. x. 

En quoi elle confifte. tom. 3.45. §. 1 9 - 
Vertu. Ce que c’eft réellement, tom. x. 104. 
$. 18. 

Ce que c’eft dans l’application commune de 
ce mot. tom. x. 440. §. 10. il. 

La Vertu eft préférable au Vice, fuppofé feu- 
lement une hmple poflibilité d’un Etat à ve- 
nir. idem xj3. $. 70. 

Vice , il confifte dans de faufles mefures du 
Bien. tom. 4. 40X. $. l<f. 

Viftble , le moins vifible. tom. x. $3- §• 9- 
XJnité. Idée qui vient par Senfation & par Réflé- 
xion. tom. 1. X47. §. 7. 

Suggérée pour chaque chofe. tom. x. 61. §. 1 . 
U ni'verfalite n’ eft que dans les fignes. tom. 3. 
76. 5. U. 

Univerfaux , comment faits, tom. 1.3* ç. §. 9. 
Volition. Ce que c’eft. fera. x. 143. §. î.idem 
M5-5- *1 • 
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Mieux 
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Mieux connue par réflexion que par des 
mots idem 17$. §. 30. 

Volontaire. Ce que c’eft. idem 143. §. f. ijo. 

§. H. idem. 173. §. 18. 

V olonté. Ce que c’eft. idem 143. $. ç. 1 5 §. 1 5. 

idem 174, §. 19. Ce qui détermine la Volonté, 
ibid. 

Elle eft Couvent confondue avec le Defir. 
idem 175. §. 30. 

Elle n’influe que fur nos propres a&ions. 
ibid. 

C’eft à elles qu’elle Ce termine, idem 19 y. 

5 - 40. 

La Volonté eft déterminée par la plus -grande 
inquiétude préfente , & capable d’être éloi- 
gnée ibid. $. 40. 

La Volonté eftlaPuiflanc: de vouloir. fo/». t é 
139. §. 1. 

Vuide. Il eft poifible. idem 349. $. il. 

Le Mouvement prouve le Vuide. idem 373Î 

§. 13* 

Nous avons une idée du Vuide. idem 118. 
• 3- *34- §• î- 
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